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      Londres, 1821. Rejeté par ses pairs, le marquis de Wulfglen vit entouré de mystère. Des rumeurs inquiétantes circulent à son propos. Quoique fascinées par son charme ténébreux, les femmes le fuient telles des biches effarouchées par un loup. Lors d'un bal, lady Rosalind Rutherford, sa voisine, va pourtant oser l'aborder. Cheveux d'ébène, yeux d'améthyste, elle embrase ses sens au premier regard, et c'est une bien curieuse requête qu'elle lui adresse. Elle souhaite qu'il compromette sa réputation, ce soir même, devant tous les membres de la bonne société ! Folle témérité qui lui fait risquer bien plus encore qu'elle ne croit, car le marquis est réellement un être des ténèbres. Pour l'arracher à la malédiction qui pèse sur lui, il faudrait la force d'un amour... surnaturel.
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 Honnies soient la sorcière et sa malédiction. 

 Je croyais claires et pures ses intentions, Hélas, nulle femme n'entend, le mot devoir Envers une famille, un nom, ou un terroir. 

 Je n'ai trouvé nul moyen de briser le sortilège, Ni potion, ni chant, ni prouesse. 

 Le sort est donc jeté, 

 Qui de père en fils sera passé. 

 Trahi par l'amour, dans sa langue troublante, Elle exhorta la lune de me transformer. 

 Mon nom, autrefois ma fierté, 

 Est devenu la bête qui me hante. 

 A l'heure de son dernier soupir, 

 Près d'elle, la sorcière me fit venir. 

 Point de pardon, point de pitié, 

 Elle révéla avant de trépasser : 

 « Cherche en toi et trouve ton pire ennemi, Sois hardi et courageux, point ne fuis, L'amour est le sort, contre toi, jeté, C'est aussi la clé de ta liberté. » 

 Ce mystère désormais empoisonne mon âme, J'aimais cette sorcière sans qu 'elle puisse être mafemme. 

 J'ai mené maintes batailles et souvent triomphé, Pourtant, c'est la défaite que je dois vous laisser. 

 Wulfi qui paierait pour mes péchés funestes, Mes fils, condamnés à vivre mi-hommes mi-bêtes, Cette énigme, résolvez, 

 Et du sort soyez à jamais délivrés. 

Ivan WULF, 

en l'an de grâce 1715 
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 Londres, 1821 

Son cœur était le plus profond, le plus obscur des gouffres de l'enfer. Un lieu froid, amer, où rêves et espoirs gisaient, depuis longtemps abandonnés. Et sans rêves, sans espoirs, pourquoi faire le moindre effort ? Armond Wulf, marquis de Wulfglen, comte de Bumont, évoluait librement dans la société, mais tel un fantôme - une sombre présence qui hantait les ombres des vivants -, attendant, attendant toujours que les péchés du passé le rattrapent. 

Bien que titrée et riche, la famille Wulf était maudite, son avenir, morne. Les hommes naissent pour prendre des risques, tester les limites de leurs forces et de leurs faiblesses. Il ne pouvait faire ni l'un ni l'autre. Une existence normale lui était interdite ; survivre était ce qui le faisait avancer. Un pas après l'autre. L'esprit vide, il cheminait péniblement, sans destination définie. Oh, et puis, assez de tout cela ! 

Ce soir, même lui n'était pas d'humeur à ruminer ces noires pensées. 

Non pas qu'il soit ravi de se retrouver seul dans un coin de la salle où les Greenley donnaient le premier bal de la saison, poussé hors de chez lui par l'ennui 

- non, pas l'ennui, devait-il admettre, juste un simple besoin de sentir la vie frémir autour de lui. Personne n'osait l'approcher. C'était un homme enveloppé de 11 



mystère, de mort et de folie. Mais un homme tout de même... du moins pour le moment. 

Un rire féminin fit vibrer ses tympans si sensibles. 

Qu'il fût l'objet de l'attention de plusieurs femmes ne lui avait pas échappé. Il ne pouvait ignorer le  p a r f u m de leur attirance, l'odeur de terre du musc féminin, cachée à la plupart par une généreuse dose d'eau de rose. 

S'il fermait les yeux et se concentrait, il parvenait à entendre le battement excité de leur cœur, et le bouillonnement du sang qui courait dans leurs veines. Mais Armond ne se torturait pas avec ses dons étranges. Il avait accepté le lot qui était le sien, sa position dans la société, ou plutôt son absence de position. 

Il avait beau exercer une sombre séduction chez les femmes, aucune n'avait jamais le courage de l'aborder. Il y voyait une malédiction de plus à supporter... ou simplement la conséquence de celle qui pesait déjà sur lui. La malédiction familiale. La malédiction des Wulf. 

— Lord Wulf, ravie de vous voir, mon garçon. Mais que faites-vous là, seul, et l'air maussade ? Vous devriez être occupé à courir après les jeunes femmes, ou au moins à jouer aux cartes dans un des salons, avec les messieurs plus âgés. 

Un sourire se dessina sur les lèvres d'Armond —ce qui lui arrivait rarement. Il plongea son regard dans celui, fatigué, de la duchesse douairière de Brayberry. C'était une vieille amie de la famille, et la seule femme au sang bleu de Londres qui l'abordait sans méfiance. Elle prenait plaisir à provoquer la bonne société en se refusant à le rejeter, comme tous les autres. Et de cela, il lui était reconnaissant. 

— Le problème, Votre Grâce, c'est que, de nos jours, les jeunes femmes refusent tout bonnement decourir, répliqua-t-il sur le ton de la plaisanterie. 

12 



Quant aux messieurs plus âgés, ils sont encore moins fair-play. Ils préféreraient me donner leur argent afin d'en finir au plus vite. 

Le gloussement de la douairière s'éleva au-dessus du murmure de la conversation, et elle lui flanqua un petit coup d'éventail. 

— Vous êtes un démon, mon garçon. Même si vous ressemblez à un ange. C'est d'ailleurs ce contraste, je pense, qui fascine tant les femmes, observa-t-elle en le parcourant du regard. 

C'était son indifférence, plutôt, et Armond le savait parfaitement. Il lui suffisait de manifester un réel intérêt envers une jeune fille de la bonne société pour qu'elle prenne ses jambes à son cou. L'histoire de sa famille, les rumeurs, le mystère, l'intrigue dans son ensemble, voilà ce qui attirait les femmes vers lui comme la flamme attire le papillon de nuit. Mais cela les maintenait aussi à une certaine distance. 

— Avez-vous rencontré votre nouvelle voisine? 

s'enquit la douairière, interrompant les pensées d'Armond. 

Il la dominait de sa haute taille, et remarqua que ses cheveux étaient de plus en plus clairsemés. Il distinguait son cuir chevelu sous les mèches grises rabattues en arrière. 

Armond ignorait qu'il avait une nouvelle voisine. 

Il ne connaissait même pas le précédent voisin. Il croyait se souvenir qu'il s'appelait Chapman, mais ils n'avaient jamais échangé un mot au cours des dix années durant lesquelles l'homme et sa mère avaient vécu là. 

— Chapman a vendu sa maison ? 

Elle secoua la tête. 

— Ce n'est pas à lui de la vendre, elle ne lui appartient pas. Sa mère, la duchesse, l'avait reçue de feu son époux le duc de Montrose. Pendant votre absence, la demi-sœur de Chapman est venue vivre 13 



avec lui. Elle a vécu cachée à la campagne la maj eure partie de son existence. Maintenant que son père n'est plus là, elle doit prendre sa place dans la société. 

C'est une héritière. Peut-être pas une beauté, mais qu'importe si elle est riche. Vous auriez peut-être une chance avec elle. 

— Une chance de faire quoi ? riposta-t-il avec flegme. Vous connaissez ma réputation. S'il ne s'agit pas d'une chose que la morale réprouve, je ne suis pas intéressé. 

La duchesse pinça ses lèvres fines, feignant d'être choquée par ses propos. 

— Vilain garçon. Je faisais allusion à une alliance possible. Vous êtes toujours détenteur de titres, de terres, et d'une fortune. Peu importe ce qu'a décrété 

la bonne société, il y a pire pour une jeune fille. Si vous fondiez sur elle pour lui dérober son cœur avec les atouts si peu utilisés dont vous disposez, et ce avant qu'elle ait eu le temps d'entendre les rumeurs concernant votre pauvre famille, vous pourriez envisager un avenir avec elle. 

— Et qu'est-ce qui vous fait croire que ce ne sont que des rumeurs ? répliqua-t-il sans se départir de son flegme. Peut-être que tous les Wulf sont aussi fous qu'on le prétend. 

Elle le dévisagea, mais cette fois avec un regard un peu trop dur pour être pris à la légère. 

— Ne dites pas de sottises. Vos frères et vous êtes tout sauf fous. Tout cela n'est qu'une façon comme une autre de demeurer célibataires et de continuer à 

regarder les femmes tomber à vos pieds. 

Les femmes ne tombaient guère à ses pieds... à 

moins d'être mourantes. Et ce n'était pas l'un d'eux en particulier qui avait décidé de la ligne de conduite à adopter; c'était une décision collective, qui avait reçu l'approbation de l'ensemble de la fratrie. Hormis Sterling, le plus jeune, qui avait fui Londres peu de 14 



temps après que la malédiction se fut abattue pour la première fois sur la maison Wulf. Les autres frères, Armond, Gabriel et Jackson, avaient conclu un pacte 

- aucun d'entre eux ne devait jamais donner son cœur à une femme. 

L'amour était censé être à la fois la malédiction et son antidote. Quant à savoir ce que cela signifiait... 

Tout ce qu'ils avaient trouvé en référence à la malédiction affligeant leur famille était un poème rédigé 

sur un parchemin, tout juste lisible, glissé dans un ouvrage ayant appartenu à leur père. Armond devinait là une énigme dont la solution, qui sait ? mettrait peut-être fin à cette malédiction. Mais aucun d'entre eux n'avait réussi à déchiffrer le message caché. 

La douairière semblait avoir oublié que ses frères et lui portaient un fardeau plus lourd encore aux yeux de la société. 

— Et que faites-vous de notre autre affaire ? 

demanda-t-il. Celle qui remonte à huit mois maintenant, et qui concernait un meurtre ? 

Dans le regard de la duchesse, l'étincelle se ternit un peu. Elle jeta un regard inquiet autour d'eux, comme si elle craignait qu'on ne surprenne leur conversation. 

— Vous vous desservez, à remuer de nouveau cette sombre histoire, lord Wulf. Ce n'est que malchance, que ce soit vous qui ayez retrouvé cette pauvre fille. 

Mais personne  n ' a j a m a i s rien pu prouver. Vos frères et vous aviez tous des alibis. Ce dont vous avez besoin, c'est d'une épouse. Une charmante jeune fille issue de la bonne société, qui viendra réfuter ces sombres rumeurs au sujet de votre famille. Vos parents, Dieu ait leur âme, étaient peut-être fous, mais je ne vois rien que de l'intelligence dans votre regard. Pourquoi endosser leurs péchés ? Laissez mourir le passé. Prenez votre vie en main. Prouvez à 

ceux qui vous méprisent qu'ils ont tort. 
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Mais c'était justement là le problème. La bonne société ne se trompait pas sur Armond. Certes, il n'avait pas assassiné cette pauvre femme retrouvée mourante dans ses écuries huit mois plus tôt. Mais il n'était pas convaincu que son sang n'entachait pas le nom de sa famille. Et si l'un de ses frères avait menti ? Et si cette femme avait été déposée là à dessein, pour salir un peu plus la réputation des frères Wulf? 

Armond avait passé ces derniers mois à tenter de prouver l'innocence de sa famille dans cette affaire, mais la piste menant à l'assassin n'avait pas abouti. 

La bonne société avait raison à propos de ses parents, cependant. Tous deux avaient succombé à la folie. 

Elle ignorait simplement ce qui les avait poussés par-dessus bord. Armond, lui, le savait. Ainsi que tous ses frères. 

— Lord Wulf ? 

La voix de la jeune femme qui avait prononcé 

son nom, interrompant sa conversation avec la douairière, provoqua un frisson le long de sa nuque. 

Quelque chose dans le ton, sa douceur, sa texture légèrement voilée, l'enveloppa, le pénétra, et toucha un nerf en lui. Il se retourna lentement pour faire face à sa perte. 

Quelle que soit la vision qui se tenait devant lui, elle n'était que pur péché paré du déguisement de l'innocence. S'il existait une femme capable de faire oublier à un homme ses principes, ses engagements, ses promesses, c'était celle-ci. Le sang d'Armond devint feu dans ses veines, il sentit son sexe durcir. 

Et la jeune femme parvint à faire ce que personne avant elle n'avait réussi. En l'espace d'un battement de cœur, elle l'avait totalement séduit. 

— Pardonnez mon audace, enchaîna-t-elle, mais je ne trouve personne susceptible de nous présenter de 16 



façon appropriée. Et j'ai bien peur de devoir prendre moi-même les choses en main. 

Armond avait quelque chose, lui, qu'il aurait aimé 

qu'elle prenne dans sa main... et dans sa bouche, et dans les tréfonds les plus doux de son être. Il demeura sans voix. Il ne pouvait que la fixer... fasciné. 

Elle avait des cheveux couleur de nuit, et des lèvres pleines à damner un saint. Ses yeux en amande ourlés d'épais cils noirs étaient d'une teinte améthyste rare. Quant à sa peau pâle, elle était si lisse et veloutée qu'elle appelait les caresses. Il eut immédiatement envie d'elle. Une réaction dont un homme qui s'enorgueillissait de se contrôler en toutes circonstances n'avait pas envie de se vanter. 

— Vous avez de l'audace, en effet, ma chère, commenta la douairière en constatant qu'Armond semblait avoir perdu sa voix. Si je puis me permettre, votre éducation, quelle qu'en soit l'école responsable, n'a pas porté ses fruits. 

— J'ai vécu à la campagne l'essentiel de mon existence, répliqua la jeune femme sans cesser de regarder hardiment Armond. Pardonnez mes manières un peu abruptes, mais le moment est d'importance. Je requiers l'aide de lord Wulf pour un problème urgent. 

L'affolement de ses sens, les trépidations de son sang dans ses veines firent oublier  m o m e n t a n é m e n t à Armond ses vœux, ses pactes, ses promesses. Cette femme aurait pu avoir le monde à ses pieds en pliant ne serait-ce que le petit doigt, et elle lui demandait son aide ? Que pouvait-il faire pour elle que son teint parfait, ses cheveux soyeux et sa bouche de péche-resse ne soient à même de lui procurer ? 

S'efforçant, non sans peine, de calmer les battements de son cœur, il parvint à afficher une expression de feinte maîtrise. 

— Et en quoi puis-je vous aider, mademoiselle... ? 

17 



— Rutherford, répondit-elle, le souffle un peu court. Lady Rosalind Rutherford. 

— Ah, votre nouvelle voisine, intervint la douairière, histoire de rappeler au marquis qu'elle était toujours présente.  L a j e u n e héritière dontje vous parlais justement, Armond. 

—La pouliche de bonne famille, corrigea lady Rosalind, avant de rougir, comme si elle se rendait soudain compte que ses paroles révélaient son ressentiment. Puisque nous sommes effectivement voisins, lord Wulf, ajouta-t-elle, se ressaisissant promptement, je ne vois pas ce qu'il y aurait de cho-quant à ce que nous dansions ensemble. 

Son attention tout entière centrée sur la jeune femme, Armond n'avait pas remarqué que la musique avait commencé. Il ne cessait d'imaginer tout ce qu'il aimerait faire avec elle, mais danser ne figurait pas au sommet de la liste. 

Il ne dansait jamais. Il n'en voyait pas l'utilité. Les hommes ne dansaient que pour faire plaisir aux femmes, les courtiser ou les séduire. Or, rien de tout cela n'entrait dans ses projets. Jusqu'à ce soir. 

Il ne pouvait détacher les yeux de ses courbes généreuses, qu'exposait, un brin scandaleusement, un décolleté pour le moins profond. Elle remarqua son intérêt, et sûrement son désir, dont il était presque certain qu'il se lisait sur son visage, et fit involontairement un pas en arrière, ce qui prouvait qu'elle possédait un peu de bon sens. Puis elle redressa les épaules et refit un pas en avant, ce qui était pire que tout. 

Son engouement pour cette jeune femme grimpa d'un cran, si l'on pouvait qualifier d'engouement la réaction au niveau de son entrejambe. Que lui faisait-elle ? Quelle que soit la réponse, il fallait qu'il trouve un moyen d'y mettre fin. 

18 



— Je suis navré, lady Rosalind, mais je ne danse pas. Je ne suis pas des plus sociables. 

Il s'apprêtait à lui tourner le dos de la plus impolie des manières, lorsqu'elle lui toucha le bras. 

Ce simple contact lui fit l'effet d'une véritable décharge électrique. Ses sens s'aiguisèrent jusqu'à en devenir douloureux. Il percevait tout d'elle, y compris son pouls qui battait rapidement à la naissance de sa gorge. Surtout son pouls rapide qui battait à la naissance de sa gorge. Elle avait peur mais était déterminée, et là encore, cette combinaison l'intrigua. 

Armond se laissa entraîner par la jeune femme à 

quelques pas de la douairière, qui fit la moue de se voir ainsi évincée de la conversation. 

— Dois-je vous supplier ? 

Elle s'humecta les lèvres, et ce fut lui qui eut envie de supplier. 

— Laisserez-vous les autres se moquer de moi en me repoussant ouvertement ? reprit-elle. Quoi que les gens disent, vous n'êtes sûrement pas à ce point cruel. 

— Et que disent les gens ? la défia-t-il. 

Si elle savait quelque chose, c'était que, selon la rumeur, lord Wulf n'avait aucun scrupule à pousser les femmes à le supplier, et qu'on ne pouvait attendre de compassion d'un homme soupçonné de meurtre, un homme hanté par la folie. 

— Je sais que vous êtes Armond Wulf, marquis de Wulfglen, l'un des Wulf fous de Londres. L'aîné des quatre. Craint des hommes. Interdit aux femmes. Un homme avec qui aucune jeune débutante de bonne réputation n'oserait se montrer. 

— Et vous voulez danser avec  m o i ? s'étonna Armond. 

Une fois de plus, elle carra les épaules - pour se donner du courage, supposa-t-il -, ce qui fit pointer sa poitrine en avant. Il laissa glisser ses yeux sur ces 19 



monts jumeaux en passe de s'échapper de leur écrin, et dut retenir ses mains, qu'une puissante envie de les soutenir démangeait. 

— Je veux plus que danser avec vous, lord Wulf. Je vous serais des plus reconnaissante si vous ruiniez ma réputation. 

Armond dut faire un effort pour continuer d'affi-cher une expression de profond ennui, alors qu'il avait l'impression d'avoir reçu un coup de sabot de son meilleur pur-sang dans l'estomac. 

— Ici ? 

La jeune femme leva vers lui son menton creusé 

d'une fossette. 

— Maintenant, insista-t-elle. Ce soir. Dans cette pièce même, devant tous ces gens. 

Était-il en train de rêver ? Armond faillit se pincer. 

Les femmes ne lui faisaient pas d'avances, du moins pas ce genre de femme. Lady Rosalind Rutherford, si tentante fût-elle, était soit aussi folle que sa propre famille, soit animée d'une arrière-pensée. Il quitta un instant des yeux ses lèvres si tentantes elles aussi, et s'efforça de se ressaisir. D'ordinaire, il se contrôlait aisément, mais là... 

Il ne perdait jamais la tête pour des anges aux cheveux de jais. Perdre la tête, c'était risquer de perdre son cœur, et il ne pouvait se permettre une chose pareille. Jamais. 

— M'avez-vous entendue, lord  W u l f ? 

Tout le monde dans la salle s'était interrompu et les fixait à présent d'un regard insistant, aussi Armondjugea-t-il préférable de la prendre  p a r l e bras et de l'entraîner sur la piste de danse. Sa taille était incroyablement fine, nota-t-il tandis qu'ils commen-

çaient à tournoyer. 

Autour d'eux, on était choqué, cela allait sans dire, de voir un Wulf danser, mais Armond n'y fit guère attention, occupé qu'il était à se concentrer sur les 20 



pas appris si longtemps auparavant. Il constata avec surprise qu'il ne les avait pas oubliés. Très vite, leurs deux corps ne formèrent plus qu'un et tourbillonnèrent à l'unisson. 

—Vous dansez très bien, commenta sa cavalière en se mordillant la lèvre inférieure. Mais j'espérais mieux. 

— Mieux ? 

Il se fit soudain l'impression d'être un idiot incapable d'aligner deux mots. 

— Vous me tenez très convenablement, expliqua-t-elle. Étant donné votre réputation, je m'attendais à 

quelque chose de plus... informel. Je ne vois rien de scandaleux dans vos manières. 

Armond décida qu'il était de son devoir de l'éclairer quelque peu sur le sujet. 

— Le simple fait de danser avec moi est, croyez-moi, suffisamment scandaleux aux yeux de la plupart des personnes présentes ce soir. 

Et comme cela ne semblait pas lui suffire, il ajouta : 

— Auriez-vous préféré que je vous enlève ? 

Ses sourcils noirs, finement arqués, se froncèrent. 

Elle eut une moue songeuse. 

— J'avais l'espoir de ne pas avoir à en arriver à de telles extrémités, mais je crains que cela ne s'avère nécessaire. Le pourriez-vous ? Je veux dire, cela vous ennuierait-il énormément ? 

Il faillit trébucher.   Cela l'ennuierait-il ?  Cette jeune personne était-elle stupide ? Non, elle ne l'était pas, ses superbes yeux scintillaient d'intelligence. 

— A quel jeu jouez-vous, lady Rosalind ? 

Au lieu de répondre, elle balaya la salle de bal du regard. Il l'imita et s'arrêta sur un groupe de débutantes qui les fixaient, les joues empourprées d'exci-tation. La proposition de lady Rosalind était-elle le résultat de quelque pari avec ses amies ? Avait-elle 21 



décidé de faire ses débuts dans la société de manière spectaculaire ? 

Peut-être cherchait-elle simplement à se faire remarquer, à sortir du rang de toutes les autres belles jeunes filles venues à Londres pour la saison. 

— Mon souhait est des plus sincère, lord Wulf, dit-elle en levant les yeux vers lui. Je suis très déçue par les bonnes manières dont vous avez fait montre à 

mon égard jusqu'à présent. Votre réputation n'est pas à la hauteur de mes attentes. Si vous ne voulez pas m'aider, peut-être devrais-je chercher quelqu'un d'autre qui soit prêt à le faire. 

Son engouement pour  l a j e u n e fille déclina quelque peu. Ces dix dernières années, Armond avait subi les quolibets de la bonne société. Il se fichait d'être craint ou de faire l'objet de commérages, mais il n'était pas question qu'il se laisse ridiculiser. Aussi, lorsque lady Rosalind fit mine de se dégager, comme si elle était sur le point de le planter là, la plaqua-t-il brusquement contre lui. 

— Si vous souhaitez être compromise, vous avez frappé à la bonne porte, l'assura-t-il. Je vous promets que vous ne serez pas déçue et que je serai à la hauteur de toutes vos attentes. 

Sur ce, il la guida hors de la piste de danse, réflé-chissant déjà à l'endroit où trouver l'intimité nécessaire à l'accomplissement de son dessein. Lady Rosalind avait stupidement attisé son désir. Elle avait jeté le gant, et si elle cherchait de quoi se divertir avec les oies stupides qui étaient ses amies, elle allait être servie. 



2 

Lord Wulf l'entraîna vers la porte-fenêtre, laissée ouverte pour aérer la salle de bal. Stupéfaite par sa propre audace, Rosalind le suivit à travers un petit jardin, puis dans la rue, où étaient alignés les fiacres qui attendaient le retour de leurs occupants. Son cœur battait à un tel rythme qu'il semblait sur le point de s'échapper de sa poitrine. Elle avait beau se montrer hardie, elle n'en avait pas moins les jambes flageolantes. Elle était désespérée, et le désespoir prenait souvent le masque de la bravoure. 

Lorsque Rosalind avait aperçu lord Wulf parmi les invités des Greenley, elle en était restée bouche bée de surprise. Jamais elle n'avait vu d'homme plus séduisant. Grand et mince, il avait une allure féline, des cheveux d'un blond chaud qui évoquaient les champs de blés mûrs, et des yeux bleu sombre, agité 

de turbulences, tel un ciel d'orage. 

Ses traits étaient finement ciselés, sa mâchoire puissante et carrée. Sa bouche ne pouvait être qualifiée d'autre chose que de dérangeante tant ses lèvres au dessin harmonieux dégageaient de sensualité. Ses cils et sourcils étaient étonnamment foncés pour un blond, et il avait le teint hâlé de ceux qui passent beaucoup de temps en plein air. Lorsqu'il avait pénétré dans la salle de bal, pas une seule  f e m m e n'avait manqué de se retourner pour l'admirer. Puis les murmures avaient pris le relais. 
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Après avoir appris son nom, Rosalind s'était rendu compte qu'il s'agissait du voisin contre lequel son demi-frère, Franklin, l'avait mise en garde. Depuis qu'elle était arrivée à Londres, Wulf était absent, et son retour, ce soir, n'aurait pu mieux tomber. Rosalind avait conçu un plan. Un plan destiné à ruiner les projets que son demi-frère avait pour elle et qui, espérait-elle, obligerait ce dernier à la renvoyer dans la propriété de feu son père, à la campagne, où elle rêvait de retourner. 

— Thomas, descends et trouve quelque chose à 

faire, ordonna Wulf à son cocher. 

Les joues de Rosalind s'enflammèrent. Qu'allait penser le cocher ? Il était un peu tard pour s'en inquiéter, songea-t-elle aussitôt. 

— Pour combien de temps, milord ? s'enquit l'homme. 

Wulf parcourut le corps de Rosalind d'un regard de braise, puis lâcha : 

— Pour un bon moment. 

La jeune fille jeta un coup d'œil nerveux par-dessus son épaule. Elle craignait que Franklin ne parte à sa recherche et ne gâche tout. 

— Serait-il possible que nous roulions pendant que, enfin, pendant que nous... 

Elle laissa la fin de sa phrase en suspens. 

— Intéressant, dit-il. Thomas, changement de plan. 

Faites-nous faire quelques tours de pâté de maisons. 

Et ramenez-nous lorsque vous m'entendrez taper au plafond. 

Le cocher hocha la tête. 

— Briggs est allé boire une pinte en compagnie des autres valets de pied. Dois-je vous ouvrir la porte, milord ? 

— Non. 

Wulf s'en chargea lui-même et, plutôt que de tendre la main à Rosalind pour l'aider à monter, il la 24 



prit à bras-le-corps et la déposa à l'intérieur. Puis il grimpa à son tour et claqua la portière. 

Il y eut un moment de gêne.  L a j e u n e fille ne savait guère à quoi s'attendre. Elle avait senti que lord Wulf était en colère, mais en colère à cause de quoi ? Elle s'était offerte à lui. N'était-ce pas ce que tous les hommes désiraient ? Soulever les jupons des femmes dès que l'occasion s'en présentait ? 

Selon son demi-frère, c'était exactement ce que cherchaient les hommes. La voiture s'ébranla dans une secousse. Rosalind jeta un œil par la fenêtre. Ils n'allaient pas assez vite pour qu'elle se blesse gravement si elle tentait de sauter. 

— Comme on fait son lit, on se couche, observa Armond, rompant le silence. 

Elle le regarda. L'intérieur de la voiture était sombre, les lampes éteintes, si bien qu'elle ne distinguait pas son expression. 

— Mon offre était sincère, dit-elle. Je ferai en sorte d'accomplir ma part du marché. 

Lord Wulf soupira. 

— On ne peut plus nous voir de chez les Greenley, maintenant. Il est inutile de continuer à faire semblant. 

Faire semblant ? S'était-elle mal exprimée ? Elle avait besoin qu'il lui rende un service et pensait qu'il avait compris la nature du marché qu'elle lui propo-sait. Quelques minutes à peine auparavant, en tout cas, il l'avait contemplée comme s'il y consentait. 

Partout où ses yeux s'étaient posés, elle avait senti comme une brûlure. Et ce n'était pas la brûlure de la gêne, mais de quelque chose d'autre. Une chose à 

laquelle son existence protégée ne l'avait pas préparée. Une chose perverse. 

— Mais vous semblez ignorer qu'il est des hommes avec lesquels il ne faut pas jouer. Et je fais partie de ceux-là. 
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Donc, il n'avait pas cru que sa proposition était sérieuse ? Non, bien sûr. Comment l'aurait-il pu ? 

Rosalind supposa qu'il était plutôt rare qu'une jeune fille de bonne famille aborde un homme et lui demande de ruiner sa réputation. Peut-être lui restait-il une chance de se sortir de ce mauvais pas. 

— J'aurais peut-être dû y réfléchir à deux fois, admit-elle. Si nous rebroussons chemin en hâte, il est possible que notre absence passe inaperçue. 

Il éclata d'un rire forcé. 

— N'y comptez pas. Vous avez voulu provoquer un scandale, lady Rosalind, et vous y êtes parvenue. Vous vous êtes servie de moi dans l'espoir d'obtenir une chose que j'ignore. Et j'avoue avoir beau chercher, je ne vois guère de quoi il peut s'agir. Peut-être consen-tirez-vous à m'éclairer. 

Rosalind ne le pouvait pas. Du reste, cela ne le regardait pas. Elle lui avait simplement demandé d'accomplir une tâche ; cela fait, elle n'avait plus besoin de le revoir. Mais elle l'avait abordé avec une idée en tête. 

Elle désirait recouvrer sa liberté. Échapper à l'emprise de Franklin, à tout prix. 

Retrouvant un peu de courage, elle déclara : 

— Je suis étonnée que vous demandiez des explications, lord Wulf. Je doute qu'un autre homme à votre place le fasse. 

Dans la pénombre, elle le sentit plus qu'elle ne le vit se tourner vers elle. Quand bien même elle savait qu'il ne la distinguait pas, elle leva le menton. 

— Je pensais pouvoir compter sur vous. Vous... 

La bouche de lord Wulf trouva soudain la sienne dans l'obscurité. Rosalind tenta de refermerles lèvres, mais il lui prit le menton et la maintint d'une manière qui l'en empêcha. 

Ce baiser ressemblait à une punition, comme s'il cherchait à lui donner une leçon. L'instinct poussa 26 



Rosalind à se débattre. Un faible gémissement s'échappa de sa gorge. Lord Wulf s'écarta brusquement. 

— Vous me faites mal, murmura-t-elle. 

Il lui lâcha le menton. Ses doigts effleurèrent sa joue, plus doux qu'un battement d'ailes de papillon. 

Puis, lentement, il se pencha de nouveau sur elle. Ses lèvres frôlèrent les siennes, avec délicatesse, cette fois. Elle trouva cela plus dérangeant que sa brutalité. 

Rosalind avait l'habitude d'être maltraitée. Elle n'avait pas pris de cours de séduction. Lui, si, de toute évidence. 

La langue de Wulf dessina le tracé de sa lèvre supérieure, chaude, humide, entreprenante. Quelque chose se dénoua en elle, et elle s'ouvrit à lui. La langue se glissa dans sa bouche, taquine, curieuse, provoquant des sensations bouleversantes qu'elle n'avait jusqu'alors jamais éprouvées. 

— Dieu que vous êtes douce, murmura-t-il contre ses lèvres, d'une voix dont le timbre rauque la fit vibrer aux endroits les plus intimes de son anatomie. 

Lorsqu'il captura de nouveau ses lèvres, elle se laissa guider, suivit son exemple, et s'émerveilla de découvrir combien leurs bouches se fondaient harmonieusement l'une dans l'autre. Rosalind n'avait été embrassée qu'une fois, par le fils du jardinier, lorsqu'elle avait douze ans. Un premier baiser maladroit, qui ne lui avait guère laissé de souvenir. Ce qu'elle vivait maintenant n'était en rien comparable. 

Jamais elle n'aurait imaginé qu'une chose pareille fût possible. 

Il plaqua sa bouche en travers de la sienne et son baiser se fit plus profond. Les mains de Rosalind remontèrent jusqu'à sa nuque, ses doigts caressèrent les mèches soyeuses. Elle avait le souffle court, et lui aussi. Seul le bruit de leur respiration saccadée brisait le silence. Elle sentit soudain une onde de 27 



chaleur la submerger et ne s'inquiéta plus de ce qu'il lui faisait. Ne se soucia plus de rien. 

La voiture passa sur une ornière, et le choc les sépara. Rosalind bascula en arrière sur la banquette. 

En un éclair, il fut sur elle. Elle n'aurait su expliquer pourquoi, mais le voir ainsi au-dessus d'elle, son visage masqué par la pénombre, l'excita. Il avait libéré quelque chose qui sommeillait en elle depuis des années, et elle ne savait plus comment recouvrer ses esprits. 

Il s'inclina sur elle, lui mordilla le cou, et une série de frissons coururent le long de son dos. Il s'attarda sur la veine qui battait si fort à la naissance de sa gorge, et cela l'inquiéta momentanément, sans qu'elle sache trop pourquoi. Puis il prit de nouveau sa bouche, et elle oublia toutes ses craintes. 

Lorsqu'il referma les mains autour de ses seins, Rosalind retrouva un peu de ce bon sens qui semblait l'avoir désertée. Elle faillit s'arracher à lui. Une réaction ridicule, reconnut-elle un instant plus tard. Si elle ne l'autorisait pas à la toucher de façon intime, comment réussirait-elle à le laisser la déflorer ? 

Déterminée à ruiner sa réputation, elle se laissa faire. Il l'embrassa de nouveau - un long baiser lan-goureux, qui lui fit presque oublier où étaient ses mains. Presque... Il inséra le pouce dans son décolleté, effleura la pointe de son sein. Elle sursauta, par réflexe, mais cela ne le dissuada pas de continuer. 

Lentement, son pouce entama une caresse circulaire, et le bout de son sein se dressa en réponse. Un doux gémissement s'échappa de ses lèvres tandis qu'elle se cambrait, comme pour se plaquer davantage contre la main d'Armond. 

L'esprit embrumé par la passion, elle ne se rendit compte qu'il avait fait glisser les bretelles de sa robe que lorsque l'air de la nuit caressa sa peau brûlante. 

Aussitôt, elle tenta de couvrir sa poitrine dénudée de 28 



ses bras. Anticipant sa réaction, Armond lui saisit les poignets et les cloua au-dessus de sa tête. 

— Vous avez peur de moi ? 

« Oui », voulut-elle répondre. Mais ce n'était pas tout à fait vrai. 

— J'ai peur de ce que vous me faites ressentir, avoua-t-elle. 

— Voulez-vous que j'arrête ? 

Cette fois encore, elle eut envie de répondre « oui ». 

La voix d'Armond, naturellement grave, avait baissé 

d'une octave, provoquant en elle un désir irrépressible. Il lui était déjà arrivé de se languir, de sa maison, de sa famille, mais jamais d'un homme. Elle aurait dû lui dire d'arrêter, mais c'eût été renoncer à 

lutter contre la morale qu'on lui avait enseignée. Et si elle souhaitait réellement briser ses chances de faire un bon mariage, elle ne pouvait l'arrêter. Quel homme sain de corps et d'esprit voudrait d'elle lorsqu'il serait de notoriété publique qu'elle n'était plus vierge ? 

— Non. Je vous en prie, n'arrêtez pas. 

Il hésita suffisamment longtemps pour que cela l'inquiète. Et s'il refusait ? Que ferait-elle alors ? 

Quelle humiliation de s'être offerte de la sorte à un homme qui ne voulait pas d'elle. Voyant qu'il ne réagissait pas, elle envisagea que le problème puisse venir non pas d'elle mais de... lui. Elle avait entendu parler de ce genre de chose. 

— Avez-vous un problème avec votre... 

Elle n'était pas très sûre du nom à donner à la chose. 

— Conscience ? hasarda-t-il. 

Elle se sentait exposée, allongée là, à demi nue, sous lui. Il fallait trouver une issue, et vite. Inutile de tourner autour du pot. 

— Etes-vous impuissant ? 

Il se pressa contre elle. 
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— Non, je n'ai aucun problème de ce côté-là. 

Armond Wulf n'avait peut-être pas de problème, mais elle en avait un désormais. Il ne s'était pas vanté 

sans raison, un peu plus tôt. Il était de toute évidence bien pourvu pour se montrer à la hauteur. Elle déglu-tit, en proie à une vive inquiétude. 

— Dans ce cas, continuez, s'il vous plaît, souffla-t-elle. 

Il baissa la tête et referma ses lèvres brûlantes sur l'extrémité de son sein. Elle faillit tomber de la banquette. Il la maintint en place, goûta un sein, puis l'autre. Sa langue tourna, virevolta avec une sensualité indécente avant d'aspirer le petit bout durci dans les profondeurs de sa bouche. 

Rosalind sentit son ventre se contracter. Une douce moiteur se répandit entre ses cuisses. Elle s'arqua contre lui et aurait enfoui les mains dans ses cheveux s'il ne les avait pas maintenues fermement au-dessus de sa tête. Il remonta le long de sa gorge pour l'embrasser de nouveau. Comme sa langue plongeait dans sa bouche, il plaqua ses hanches contre les siennes, puis se mit à onduler à un rythme sensuel qui lui coupa le souffle, la laissa tremblante et impatiente. 

Elle vibrait de la tête aux pieds, le désirait à en avoir mal, et se laissa entraîner dans un abîme de sensations où elle n'était consciente de rien d'autre que de lui, d'elle, et de la réaction passionnée de leurs deux corps. D'un coup, il tira sa robe vers le bas, la dénudant jusqu'à la taille. 

Il l'abandonna quelques instants, se débarrassa de sa redingote, batailla avec sa cravate, puis sortit sa chemise de drap fin de son pantalon. Tout cela sans jamais cesser de la regarder. Rosalind ne distinguait pas ses traits, mais, bizarrement, elle voyait ses yeux. 
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Ils brillaient... comme ceux d'un animal nocturne. 

Elle frissonna, porta la main à sa gorge en un geste machinal. 

La lumière d'un réverbère illumina brièvement l'intérieur de la voiture, et elle le vit comme en plein jour. Il était toujours d'une beauté renversante, sa chemise ouverte révélant son torse lisse et mat. Mais ses yeux n'avaient pas changé. Il en émanait une lumière bleutée, étrange, qui arracha un petit cri à 

Rosalind. Il détourna abruptement le regard, puis attrapa sa canne et tapa au plafond de la voiture. 

— Couvrez-vous. 

C'était un grognement plus que des mots qui était sorti de sa bouche. Rosalind se redressa maladroitement, soudain gênée par sa nudité. Elle remonta fébrilement sa robe, encore sous le choc de ce qui venait de se passer... et de ce qui ne s'était pas passé. 

— Lorsque nous serons rentrés, vous irez directement à votre voiture et demanderez à votre cocher de vous ramener chez vous, lui ordonna-t-il. Vous ne parlerez à personne. Je ferai porter un message à 

votre demi-frère. Vous avez eu un malaise, vous com-prenez ? Vous avez demandé à votre cocher de vous ramener chez vous après que je vous ai escortée jusqu'à votre voiture. 

Elle cessa un instant d'arranger sa tenue. Il lui fournissait un alibi dont elle ne voulait pas. 

— Etes-vous en train de me dire que je devrai mentir sur mes agissements ? 

Rajustant ses vêtements à son tour, il répondit : 

— Seulement aux gens importants. En revanche, vous pouvez partager les détails de notre entrevue avec vos jeunes amies si cela vous chante. Sous le sceau du secret, bien entendu. J'espère vous avoir donné ce que vous vouliez. 

Il se trompait. Elle était aussi vierge que lorsqu'elle avait quitté le bal des Greenley avec lui. Un peu 31 



moins inexpérimentée, peut-être, mais toujours vierge. Et elle n'avait aucune amie avec qui partager ses secrets. Qu'insinuait-il du reste ? Pire, pourquoi n'avait-il pas achevé ce qu'il avait commencé ? 

— Vous ne voulez pas de moi, lâcha-t-elle. 

Oui, c'était cela. Quelque chose en elle l'avait repoussé. Son audace, peut-être. 

Wulf se tourna vers elle pour lui répondre, mais cette fois, ses yeux ne brillèrent pas dans l'obscurité. 

Du coup, elle se demanda si l'étrange lueur qu'elle avait cru y déceler un peu plus tôt n'était pas le fruit de son imagination. Ou un tour joué par le clair de lune. 

— Le jeu est terminé, lady Rosalind. 

Le ton était froid, mais elle sentait encore la chaleur qui émanait de son corps. 

— J'aijoué. Je vous ai offert matière à commérages avec vos amies sans cervelle. Grâce à moi, vos débuts en société demeureront gravés dans les mémoires. 

Estimez-vous heureuse que je ne vous aie pas donné 

plus que ce que vous cherchiez. 

La voiture s'arrêta. Il sauta à l'extérieur et lui tint la portière ouverte. Elle le laissa l'aider à descendre, trop confuse pour prendre l'initiative. Ses jambes tremblaient, réaction à l'expérience qu'elle venait de vivre, ou peur à l'idée de ce qui l'attendait. Armond l'entraîna jusqu'à la file de voitures. 

— Laquelle est la vôtre ? 

Rosalind la lui indiqua d'un signe de la tête. Il l'escortajusqu'à l'attelage, l'aida à monter à l'intérieur. 

Elle crut qu'il allait lui claquer la portière au nez et tourner les talons, mais il leva les yeux vers elle. 

— Bonne nuit, lady Rosalind. Ce fut un plaisir... 

pour moi, en tout cas. 

Il referma la portière. Rosalind l'entendit donner des instructions au cocher pour qu'il la ramène chez elle. La voiture s'ébranla. Elle écarta les rideaux de 32 



la fenêtre et sortit la tête. Armond se tenait au même endroit, les yeux rivés sur la voiture qui s'éloignait. 

Leurs regards se croisèrent. Les braises du désir brûlaient encore d'une pâle lueur dans les yeux du marquis, et sa respiration était rapide, comme s'il luttait toujours contre lui-même. Elle était peut-être innocente, mais plus autant qu'au début de la soirée. 

Il avait envie d'elle. Alors pourquoi s'était-il arrêté en si bon chemin ? Pourquoi n'avait-il pas pris ce qu'elle lui offrait ? 

En dépit des rumeurs qui couraient à son sujet, était-il finalement un homme convenable ? S'était-il arrêté parce qu'il respectait encore les codes moraux édictés par une société qui l'avait rejeté ? Si tel était le cas, alors elle avait fait un mauvais choix, ce soir. 

Si tel était le cas, il se jouait de tous depuis un bon moment. La colère remplaça la confusion et la passion qui se mêlaient encore en elle. 

Il avait joué avec elle. Pire, il avait fait échouer ses plans, et elle allait devoir assumer les conséquences de ses actes. Des actes pas assez graves cependant pour la renvoyer à la campagne marquée du sceau de la honte, comme elle l'avait espéré. 

— Il y a une rumeur que je n'avais pas entendue à 

votre sujet ce soir, lord Wulf, dit-elle à mi-voix. Personne ne m'avait dit que vous étiez un lâche. 
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La violence de la gifle la fit tituber en arrière. Lady Rosalind porta la main à sa joue. Des larmes de douleur et d'humiliation jaillirent dans ses yeux. 

— Comment as-tu osé ? hurla Franklin Chapman. 

Comment as-tu pu te comporter de la sorte ? Tu étais censée te dénicher un époux riche et titré, pas provoquer un scandale au bras d'un individu tel qu'Armond Wulf ! 

— Ce n'était qu'une danse,  m u r m u r a Rosalind. 

Quelle aurait été la réaction de Franklin s'il avait appris ce qui s'était réellement passé entre lord Wulf et elle ? Car elle n'aurait pas hésité à le lui révéler, malgré les conséquences, si seulement elle était parvenue à ses fins. Mais en l'état actuel des choses, elle ne voyait aucune raison de subir la colère de son demi-frère. 

Franklin avait été éloigné de Rosalind alors que celle-ci était encore enfant. Jeune homme méchant, il était devenu un adulte plus méchant encore. Et aujourd'hui, le père de Rosalind n'était plus là pour la protéger de ce demi-frère aigri. Ce dernier avait décidé qu'il était du devoir de Rosalind de restaurer la fortune familiale, qu'il avait dilapidée sans ver-gogne alors qu'il s'agissait de son héritage à elle. 

La marier à un homme riche pour un bon prix apparaissait comme la solution la plus facile, du moins aux yeux de Franklin. Mais Rosalind n'était 34 



pas de cet avis. Si elle n'était pas contre le mariage en soi, en revanche, il n'était pas question qu'on la force à épouser un inconnu afin d'éponger les dettes de jeu de son demi-frère qui, en quelques années, en avait tellement accumulé qu'il risquait la prison. 

— Rien qu'une danse ? gronda-t-il. 

Il fit un pas en avant, menaçant. A sa tempe, une veine palpitait sans relâche. 

— Tu es partie avec lui ! Tout le monde vous a vus ! Je t'avais pourtant bien recommandé de ne pas l'approcher. Frayer avec ce maudit personnage, c'est compromettre grandement ta réputation. Dis-toi bien qu'il ne fera qu'une bouchée de toi et te recra-chera quand il en aura terminé ! Armond Wulf est dangereux ! 

Rosalind quant à elle voyait difficilement quel homme pouvait être plus dangereux que Franklin Chapman. Ils avaient peu de souvenirs d'enfance communs, mais du plus loin qu'elle s'en souvînt, il lui apparaissait comme un être violent. Elle avait cru qu'il avait changé, lorsque, trois mois plus tôt, il lui avait rendu visite, mais elle s'était vite rendu compte qu'il l'avait dupée. 

Il lui avait expliqué que sa mère, mourante, désirait la voir une dernière fois. Durant la courte période au cours de laquelle la duchesse de Montrose avait vécu sous le même toit que Rosalind, aux côtés de son père, elle s'était montrée fort gentille avec elle, presque comme une mère en vérité. Rosalind avait donc quitté volontiers sa retraite à la campagne pour suivre Franklin à Londres. Celui-ci avait dit vrai sur un point. La duchesse était alitée, se mourant à petit feu. Elle était si faible que les deux femmes n'avaient pu converser. En revanche, Franklin avait menti sur la véritable raison pour laquelle il voulait Rosalind sous son toit. 
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— Tes actes irréfléchis de ce soir ont fait jaser, reprit-il. Tu ne me laisses guère d'autre choix que de mettre un terme prématurément à ta participation à 

la saison et d'accepter la proposition que j'ai reçue pour toi du vicomte Penmore. Tu te souviens de lui ? 

Nous l'avons rencontré en ville la semaine dernière en nous rendant chez la modiste. 

Comment ne pas se souvenir du vicomte ? Franklin ne l'avait pas autorisée à rencontrer grand monde avant de la présenter à la bonne société. Puis il y avait eu ce soir, et le bal des Greenley qui avait ouvert la saison. Lord Penmore était un homme courtaud, bedonnant, et chauve, ou en passe de l'être, qui lui avait bavé sur la main avant de la dévisager d'une manière qui lui avait arraché un frisson. 

— Il a l'âge d'être mon père, fit-elle remarquer. 

Quitte à me forcer à me marier, j'espérais qu'au moins tu me laisserais choisir mon époux. 

Franklin lui pinça le menton entre ses doigts froids. 

— Et qu'est-ce que la fille de la campagne que tu es y connaît en matière de mari ? Ton grand frère sait ce qui est le mieux pour toi. J'ai décidé de prendre ta vie en main jusqu'à ce que je juge bon de la confier à un autre homme qui à son tour s'en chargera. 

A moins, ajouta-t-il en la pinçant plus fort, que tu n'aies gâché, par ton comportement de ce soir, toutes tes chances auprès de lord Penmore. 

— Je te l'ai dit, il ne s'est rien passé que de très innocent, mentit-elle. J'ai eu un malaise alors que nous dansions, et lord Wulf m'a simplement raccompagnée à ma voiture avant que je ne me mette dans une situation embarrassante. 

A quoi avait-elle pensé ? Elle savait que Franklin était capable de se montrer violent avec elle. Il l'avait giflée lorsqu'elle avait refusé de porter la robe au décolleté indécent qu'il avait fait faire tout spéciale-36 



ment pour cette soirée d'ouverture de la saison. Elle ne l'avait cependant jamais vu dans une telle rage, et si elle avait laissé lord Wulf la déflorer, elle n'était pas certaine qu'il ne l'aurait pas tuée. 

Franklin lui lâcha enfin le menton, mais son regard demeura aussi froid et fixe que celui d'un serpent. 

— J'espère pour toi que tu dis la vérité. Ta vir-ginité est un bien précieux qui pèsera dans les négociations visant à t'assurer un époux convenable. 

Évite Armond Wulf comme la peste. Si tu as échappé 

à ses griffes ce soir, considère-toi comme l'une des rares chanceuses à être parties avec lui et revenues avec leur vertu intacte... et même revenue tout court, d'ailleurs. 

Rosalind était pressée de mettre fin à cette conversation et de regagner le havre qu'était sa chambre, mais la curiosité l'emporta. 

— Que veux-tu dire ? 

Son demi-frère eut un sourire reptilien. 

— J'aurais dû t'en raconter davantage sur lord Wulf. Il a assassiné une femme il y a quelques mois de cela. Dans sa propre écurie, qui plus est. Il l'a assassinée et  n ' a j a m a i s eu à répondre de son crime. 

Un frisson remonta le long du dos de Rosalind. 

— Assassinée, répéta-t-elle dans un souffle. Mais lui et moi... je veux dire... il m'a donné l'impression d'être un parfait gentleman lorsqu'il m'a escortée jusqu'à ma voiture. 

« Parfait gentleman » était un mensonge, assurément, mais elle s'était trouvée seule avec lord Wulf et n'avait pas une seconde senti sa vie en danger. 

Sa vertu, sans conteste. Mais pas sa vie. Un souvenir lui revint alors brusquement. La sensation des dents d'Armond contre la veine à la base de son cou. 

A cet instant précis, elle s'était brièvement alarmée. 

Comme s'il s'apprêtait à la mordre. 
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— Tout le monde vous a vus partir ensemble, lui rappela Franklin. Il n'est pas téméraire au point de penser qu'il pourrait commettre un deuxième meurtre et s'en tirer aussi facilement. Ce qui me ramène à lord Penmore. Il sera au thé de lady Pratt après-demain. Sois gentille avec lui. 

— Je serai polie, répliqua Rosalind, sans cesser de penser à lord Wulf. A condition qu'il fasse montre de manières meilleures que lorsque nous nous sommes rencontrés. 

Franklin referma la main sur son épaule délicate et enfonça les doigts dans sa chair afin de capter toute son attention. 

— Tu seras charmante, quelle que soit la façon dont il te traitera. Penmore et moi sommes en affaires ensemble, en quelque sorte. Je lui dois une somme considérable. Entre autres choses... ajouta-t-il, comme pour lui-même. Je n'avais pas imaginé qu'il s'enticherait de toi de cette manière. Il aime les jolies choses. 

Pour Franklin, Rosalind n'était qu'une « chose ». 

Pas une personne avec des rêves, des espoirs, des sentiments. Il avait toujours été ainsi. Une brute. 

Enfant, elle avait toujours peur lorsqu'il était dans les parages. Et elle avait soupçonné plus tard que si son père et sa belle-mère n'avaient pas vécu longtemps sous le même toit, c'était à cause de lui. Mais si merveilleuse qu'ait été la duchesse avec Rosalind, elle s'était toujours comportée avec la plus grande indulgence envers ce fils si malfaisant. 

— Je devrais peut-être aller voir comment va ta mère, suggéra Rosalind en se dirigeant vers l'escalier. 

Je suis sûre que Mary apprécierait un peu de repos. 

Elle veille la pauvre femme depuis si longtemps. 

— Ma mère ne te reconnaît même plus, lâcha Franklin avec un ricanement. Allons plutôt dans ta chambre choisir ensemble la tenue que tu porteras 38 



au thé de lady Pratt. Tu dois soigner ton allure, Rosalind. Tout est dans l'apparence. 

Elle comprenait sans peine pourquoi Franklin atta-chait plus d'importance à l'apparence d'un être qu'à 

sa personnalité. Lui-même était capable de se montrer des plus charmant en société. Elle seule savait quel genre d'homme il était vraiment. Elle, et son père, du moins le supposait-elle, puisqu'il avait renvoyé Franklin et sa mère. Rosalind n'avait aucune envie qu'il l'accompagne dans sa chambre. C'était le seul endroit dans la maison où elle se sentait en sécurité, à l'abri de cet homme et de ses agissements. 

— Je suis tout à fait capable de choisir moi-même mes vêtements, déclara-t-elle. Ne te dérange pas pour un problème aussi futile. 

— Cela ne me dérange pas, assura Franklin d'une voix suave. Les créanciers ne vont pas tarder à venir réclamer le remboursement des sommes considérables que j'ai dû emprunter pour remettre ta garde-robe à la mode. Tes goûts modestes étaient par trop juvéniles. Tu dois mettre tes atouts en valeur, Rosalind. Et qui mieux qu'un homme pourra te dire quelle robe servira cet objectif? 

Comme Franklin la précédait, s'attendant sans doute qu'elle lui emboîte le pas tel un petit chien obéissant, elle se rebiffa. 

— Je refuse que tu entres dans ma chambre, Franklin. Mon père a acheté cette maison, même si, de droit, elle revient à ta mère. Il ne lui aurait jamais confié mon avenir s'il avait su qu'elle tomberait gravement malade peu de temps après sa mort. 

Son demi-frère s'immobilisa au pied de l'escalier, sans se retourner. 

— C'est certes regrettable pour la duchesse. Mais ses avocats sont tombés d'accord pour reconnaître qu'elle n'est pas en état de s'occuper de ton avenir, 39 



ou de ton héritage. Et ils n'étaient que trop heureux de se décharger de cette responsabilité sur moi. 

Lorsqu'il se retourna, son visage était rouge, et la même veine battait à sa tempe. 

— Ton existence est entre mes mains, Rosalind. 

Ton petit papa chéri n'est plus de ce monde pour me sommer de quitter cette maison. Tu feras exactement ce queje t'ordonnerai de faire, ou tu en subiras les conséquences. Des conséquences dont je doute qu'elles te plaisent... A moins que... Tu tiens à les connaître ? 

Si courageuse fût-elle, Rosalind céda et baissa les yeux. Franklin disait vrai. Il avait été désigné comme son tuteur, et à ce titre, avait le contrôle sur sa fortune, ce qui expliquait pourquoi elle avait été dilapidée. Franklin était un joueur invétéré. C'était d'ailleurs pour cela qu'elle avait pu s'éclipser en compagnie de lord Wulf. En effet, son demi-frère était occupé à jouer aux cartes dans un des salons plutôt que de la chaperonner comme il aurait dû le faire. 

Une erreur qu'il n'était pas près de commettre de nouveau, elle en était certaine. 

Il pivota sur ses talons et commença à gravir l'escalier. 

— Tu viens, petite sœur ? 

Le regard de Rosalind se perdit en direction de l'entrée, et, l'espace d'un instant, elle fut tentée de s'enfuir. Mais elle n'avait nulle part où aller en dehors de sa propriété à la campagne, et pas un sou pour s'y rendre. Pour l'heure, elle était à la merci de son demi-frère. Mais elle n'avait pas renoncé à son plan, et était plus que jamais décidée à contrecarrer les projets de ce dernier la concernant. Comment y parviendrait-elle sans déclencher sa  f u r e u r et risquer qu'il la frappe de nouveau, elle l'ignorait encore. Mais elle trouverait un moyen. 
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— Rosalind, appela Franklin d'un ton plus insistant, dépêche-toi, je n'ai pas que cela à faire. 

Les épaules basses, elle obtempéra, redoutant plus que jamais ce thé qui l'attendait en compagnie de lord Penmore. 

— Il est tout à fait comme vous me l'aviez décrit, je vous l'accorde. Pas un seul point faible, l'animal est magnifique, reconnut lord Pratt. 

Armond ôta d'un revers de main une poussière imaginaire de sa redingote sombre. Il se demandait pourquoi, étant donné sa réputation en matière d'élevage de chevaux, les gens semblaient toujours surpris par son intégrité. S'il ne s'était pas montré d'une parfaite honnêteté avec ces imbéciles, il ne jouirait pas d'une telle considération en tant qu'éleveur. 

Avant de quitter son domaine de Wulfglen, il avait soigneusement sélectionné les chevaux destinés à 

être vendus à Londres. La rumeur faisait peut-être des Wulf des assassins, ou pire, mais ils étaient sans rivaux lorsqu'il s'agissait d'élevage. 

— Allons à l'intérieur, proposa le comte. Nous boi-rons un brandy, et je vous paierai. 

— Il est à peine l'heure du thé, objecta Armond. Et je n'ai guère de goût pour l'alcool. Réglez-moi maintenant et je prendrai congé. 

Le comte se plia volontiers à son souhait, sans doute ravi d'échapper à des civilités auxquelles il ne tenait guère mais que son rang lui imposait. Armond suivit son hôte en direction de la maison. Comme ils entraient, des voix étouffées leur parvinrent du grand salon. 

— Ma femme a organisé un thé, expliqua le comte. 

Elle présente la fille de feu le duc de Montrose à la bonne société. Ah, mais j'oubliais, vous avez déjà rencontré la jeune fille en question au bal des Greenley. 
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À en juger par l'étincelle narquoise qu'il lut dans le regard du comte, Armond comprit que celui-ci mourait d'envie d'en savoir plus. 

— En effet. Une jeune fille charmante, s'entendit répondre Armond. Dommage que le canard rôti servi ce soir-là au dîner ne se soit guère entendu avec elle. 

Je me suis trouvé dans l'obligation de raccompagner au plus vite lady Rosalind jusqu'à sa voiture, avant qu'elle ne se mette dans une situation embarrassante en plein bal. 

— Ah, soupira le comte. C'est en effet ce que j'ai entendu dire. Mais elle s'est comportée de manière un brin effrontée, tout de même. Danser avec un homme à qui elle n'avait pas été convenablement présentée... 

— Danser avec moi, vous voulez dire, rectifia Armond d'une voix grave. Lady Rosalind est ma voisine. Elle a toujours vécu à la campagne et n'avait pas compris que je n'étais pas un cavalier respectable. J'aurais dû lui épargner la gêne qu'elle éprouve à coup sûr depuis qu'elle s'est rendu compte qu'elle avait commis un faux pas, mais après tout, personne n'attendait cela de moi. 

— Bien sûr que non, acquiesça le comte, avant de réaliser à quel point sa réponse était insultante. Si vous voulez bien me suivre dans mon bureau, ajouta-t-il en rougissant. 

Dans le corridor, les tapis raffinés étouffèrent le bruit de leurs pas. Ils passèrent devant le salon, dont les portes étaient grandes ouvertes, et Armond dut faire un effort pour ne pas y jeter un coup d'œil. 

— William! 

Le comte s'immobilisa, forçant Armond à l'imiter. 

— Vous m'aviez promis que vous assisteriez à mon thé et que votre affaire de cheval ne vous retiendrait pas longtemps. 
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Lady Pratt, l'épouse du comte, s'arrêta net à son tour en apercevant la silhouette sombre d'Armond dans le corridor. Elle plaqua la main sur son cœur. 

— Oh ! Je n'avais pas compris que vous étiez encore occupé avec lord Wulf. Je vous en prie, par-donnez cette interruption. 

Armond sourit à la femme de son hôte, sachant que, ce faisant, il ajouterait à son trouble déjà visible. 

— Quant à moi, dit-il, je vous demande pardon de retenir votre époux et de l'empêcher de remplir ses obligations. 

Elle accepta ses excuses d'un hochement de tête, mais sa main demeura sur son cœur, comme si elle ne s'était pas totalement remise d'une grande frayeur. 

— J'ai proposé un brandy à lord Wulf, et il m'a fait sagement remarquer qu'il était un peu tôt pour boire de l'alcool. Je pense que la moindre des choses, ma chère, est donc de lui offrir une tasse de thé pendant que je m'occupe de régler l'achat de ce cheval. 

Le comte cherchait de toute évidence à punir sa femme de quelque transgression, mais Armond n'appréciait guère d'être l'instrument de cette punition. 

— Mais très certainement, croassa lady Pratt. Lord Wulf est le bienvenu s'il veut se joindre à nous pour le thé. 

Son regard effrayé s'arrêta sur Armond, et elle ajouta à son intention : 

— Je serais très honorée de vous compter parmi mes invités. 

Elle serait hors d'elle, et Armond le savait. Il la soupçonnait aussi d'être persuadée qu'il n'acceptait jamais d'invitation à quelque chose d'aussi ennuyeux qu'un thé. 

— Tout l'honneur sera pour moi. 

Armond n'en revenait pas d'avoir prononcé ces paroles. A en juger par les yeux écarquillés de son hôtesse, elle non plus n'en revenait pas. Il aurait 43 



voulu se rétracter, mais sa satanée fierté l'en empêcha. La vérité, Dieu lui en était témoin, c'était qu'il désirait revoir lady Rosalind Rutherford et qu'il allait parvenir à ses fins. 



4 

Armond suivit lady Pratt dans le salon. La conversation passa du brouhaha au murmure en un clin d'oeil. Il n'était pas habillé pour la circonstance, mais l'aurait-il été que la réaction des invités n'aurait, elle, pas été différente. 

— Lord Wulf, annonça son hôtesse. Ce gentil-homme prendra le thé avec nous pendant que mon époux s'occupe de régler une affaire de cheval. 

Lady Pratt se devait d'expliquer la raison de la présence d'Armond si elle ne voulait pas faire l'objet des pires ragots quant à son mauvais goût en matière d'invités. Depuis des années, le titre rattaché au domaine familial, Wulfglen, avait été raccourci en Wulf, le nom de la famille. C'est pourquoi on faisait référence à Armond en tant que lord Wulf plutôt que lord Wulfglen. Il s'installa un peu à l'écart des autres invités et accepta la tasse en porcelaine qu'on lui tendit. 

Les murmures se turent, la conversation reprit. Il en profita pour balayer la pièce du regard par-dessus le bord de sa tasse. Il repéra immédiatement lady Rosalind, bien qu'elle fût de profil. Elle se tenait droite, les boucles brillantes qui cascadaient dans son dos, joliment mise en valeur par un petit chapeau bleu à voilette. Dommage, songea Armond, de dissimuler en partie un si joli visage. 
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Le voile sombre tranchait sur sa peau qui paraissait plus pâle encore ; on distinguait mal ses pom-mettes hautes et ses grands yeux expressifs, en revanche, sa bouche... Seigneur, cacher la moitié de son visage attirait automatiquement l'attention sur ses lèvres pulpeuses. Leur goût lui revint en mémoire. 

Aussi sucrées que des baies mûres gorgées de soleil. 

Comme si elle avait senti son regard scrutateur, lady Rosalind tourna la tête dans sa direction. Leurs yeux se croisèrent, s'accrochèrent, même si le voile ne lui permit pas de discerner sa réaction. Elle retourna bien vite à sa conversation, choisissant de l'ignorer. De toute évidence, elle avait appris sa leçon et savait désormais ce qu'il en coûtait de jouer avec les hommes dangereux. Dommage. Il aurait aimé lui enseigner une nouvelle leçon. 

Lorsqu'elle quitta le groupe et traversa la pièce pour aller contempler les tableaux qui tapissaient la quasi-totalité d'un mur, Armond ne put s'empêcher de détailler sa silhouette. Elle n'était pas grande, mais pas petite non plus. Sa taille était fine, et sa robe laissait deviner des hanches aux harmonieuses rondeurs. 

Bien qu'elle fût vêtue modestement, son corset soulignait délicieusement la courbe de ses seins, et tout homme qui posait les yeux sur elle ne pouvait s'empêcher de songer avec nostalgie au plaisir qu'il éprouverait à la débarrasser de tout ce taffetas pour contempler son corps nu. Armond avait déjà entrevu plus qu'une parcelle de ses charmes généreux. Il en avait eu plein les yeux, les mains, et la bouche aussi. 

Et il en voulait davantage. 

Il se leva, déposa sa tasse sur un guéridon, mais au lieu de quitter la pièce, comme il en avait eu l'intention, il se surprit à s'approcher d'elle. Elle l'attirait. 

Qu'il le veuille ou non. 
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— Je vois que vous vous êtes remise du bal des Greenley, dit-il en s'arrêtant à côté d'elle. Et, de toute évidence, de votre audacieuse escapade, sans quoi vous ne seriez pas ici cet après-midi. 

Elle lui lança un bref coup d'œil. 

— Je vous prie de ne pas m'adresser la parole, répliqua-t-elle sèchement avant de reporter son attention sur les tableaux. 

En temps normal, Armond n'avait aucune difficulté à éviter les femmes. C'était simple, pour un homme. Il suffisait de passer son chemin. Il s'approcha un peu plus d'elle, feignant de s'intéresser à 

l'affreuse croûte qu'elle étudiait. 

— Il y a deux nuits, vous me demandiez de vous compromettre. Vous étiez même apparemment prête à m'autoriser à ruiner définitivement votre réputation. Et aujourd'hui, vous me priez de faire comme si nous ne nous étions jamais rencontrés. Ah, les femmes ! De vraies girouettes ! 

— Vous adresser la parole était manifestement une erreur de ma part, répliqua-t-elle sans desserrer les lèvres. Si vous possédez un tant soit peu de savoir-vivre, faites ce que je vous demande et laissez-moi tranquille. 

Il se gratta le menton, pensif. 

— Je suis navré. Je n'ai aucun savoir-vivre. Je pensais que vous le saviez. 

Elle s'écarta, pour s'arrêter devant un autre tableau. 

— Permettez-moi de ne pas être d'accord. Vous possédez un réel savoir-vivre, quand bien même vous préférez laisser penser le contraire à la bonne société. 

Ainsi donc, elle avait accordé un moment de réflexion à la question. Juste un moment, visiblement. 

— Je me fiche de ce que pense la bonne société, riposta-t-il. Honnêtement, vous croyez queje n'ai pas compris ce que vous cherchiez, au bal des Greenley ? 
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M'adresser la parole, c'était un défi que vous vous étiez fixé. Vous vous êtes agitée devant moi tel un appât pour vous attirer l'approbation de vos amies. 

Vous avez eu de la chance que je n'aille pas plus loin dans ce jeu que vous ne l'aviez prévu. 

— De la chance ? 

Elle s'écarta de nouveau, comme si elle s'était aper-

çue qu'elle avait parlé trop fort. 

— La chance n'avait rien à voir là-dedans, reprit-elle à mi-voix. Si mauvaise soit votre réputation, je savais que je ne courais pas réellement de danger. 

Aucun homme n'est ignorant au point de penser qu'il peut séduire une innocente sans que la société dans laquelle il évolue le lui fasse payer au prix fort. 

Aucun, pas même vous. 

— Et en plus, je suis un lâche. 

Lady Rosalind tourna brusquement la tête vers lui. 

— Qu'avez-vous dit ? 

Armond se pencha vers elle. 

— Vous pensez que je suis un lâche, répéta-t-il. 

Vous croyez que je n'ai pas abusé de la situation par peur des représailles. Vous avez raison. Mais les représailles queje redoute ne sont pas celles que vous imaginez. Je suis d'ailleurs très tenté de vous demander une seconde chance, juste pour vous le prouver. 

Elle se sentit rosir. 

— Il n'y aura pas de seconde chance, dit-elle. J'ai commis une erreur. Une erreur queje n'ai pas l'intention de commettre de nouveau. 

Lorsqu'elle s'éloigna, Armond ne la suivit pas. Il n'avait pas complètement perdu l'esprit, même si la compagnie de Rosalind lui donnait l'impression du contraire. Il l'observa du coin de l'œil. Elle alla murmurer quelques mots à l'oreille de lady Pratt, qui en retour lui donna des instructions, puis elle sortit du salon. Pour se réfugier dans le cabinet de toilette, supposa Armond. 
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Lui aussi devait se retirer. Il avait une affaire à 

conclure, et le plus tôt serait le mieux. Il lui fallait quitter cette maison, s'éloigner de lady Rosalind et du sort qu'elle lui avaitjeté. Il ne connaissait que trop les sorts et les malédictions pour ne pas les prendre au sérieux. 

Il tomba nez à nez avec elle dans le corridor. Cherchant à se croiser, ils se déplacèrent chaque fois du même côté et se retrouvèrent face à face. C'était plutôt comique. 

— Vous dansez ? plaisanta-t-il. 

Elle ne sourit pas. 

— Laissez-moi passer, je vous prie. 

L'humeur badine d'Armond s'évapora d'un coup. 

— Vous êtes loin d'être aussi amicale que lors de notre dernière rencontre, commenta-t-il. Cela vous arrive souvent de vous offrir au premier venu ? Parce que si c'est le cas, je me dois de vous mettre en garde : la prochaine fois risque de ne pas se terminer aussi bien pour vous. 

— Je vous ai dit qu'il n'y aurait pas de prochaine fois, lord Wulf, rétorqua-t-elle froidement. Notre rencontre fut un faux pas de ma part, sans doute largement dû à une réaction imprévisible au Champagne. 

On m'a depuis conseillé d'éviter l'alcool, et d'éviter également d'être vue en votre compagnie. Ni l'un ni l'autre ne sont, j'en suis désormais consciente, béné-fiques à la santé d'une femme du monde. 

La lumière, dans le corridor, était assez faible, mais Armond possédait une vision nocturne exceptionnelle. Maintenant qu'ils étaient face à face, et non plus côte à côte à tenter de faire croire qu'ils ne se parlaient pas, il lui sembla apercevoir quelque chose qui lui déplut sous la voilette. Lorsqu'il tendit la main vers celle-ci, Rosalind tressaillit et eut un mouvement de recul. Sans en tenir compte, il souleva la fine dentelle. Et sentit son sang se figer dans ses veines. 
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— Qu'est-il arrivé à votre visage ? 

Repoussant sa main, elle rabattit prestement la voilette. 

— Cela ne vous regarde aucunement, lord Wulf. Je vous demande à nouveau de me laisser passer. 

Comme elle faisait mine de le contourner, il lui bloqua le chemin. 

— Ce n'est pas moi qui vous ai fait cela, n'est-ce pas ? 

Il savait qu'il avait été particulièrement passionné, mais priait pour ne pas avoir eu envers elle de geste rude. 

Son regard, àpeine visible sous la voilette, s'adoucit. 

— Non, le rassura-t-elle. Je suis terriblement maladroite. En rentrant de chez les Greenley, j'ai trébuché 

et je suis tombée. Ma joue a heurté un fauteuil. Ce n'est rien, vraiment. 

Armond souleva une nouvelle fois la voilette et palpa délicatement l'ecchymose. 

— Je n'ai jamais vu femme se mouvoir avec plus de grâce que vous. Vous m'évoquez une princesse tenant sa cour. 

Elle baissa les yeux. 

— Lord Wulf, cela vous arrive-t-il souvent d'insul-ter les femmes avant de leur murmurer des paroles aussi poétiques ? 

— Non, avoua-t-il. Jamais. Et vous pouvez m'appeler Armond. Je trouve les formalités un peu étranges entre nous étant donné ce que nous avons fait ensemble. 

Elle releva les yeux. Une petite étincelle s'alluma dans son regard, mais il n'aurait su dire s'il s'agissait de colère... ou de désir. 

— Je crois vous avoir demandé à plusieurs reprises d'oublier cette histoire. 

— J'ai essayé, reconnut-il honnêtement. Au moins cent fois. 
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Elle porta la main à son cou. 

— Alors vous devez essayer plus fort. Vous ne com-prenez pas. Je ne m'étais pas pleinement rendu compte du danger... 

— Je vois, l'interrompit Armond. 

Il voyait, en effet, et se faisait l'effet d'un idiot d'avoir pensé que, ne serait-ce qu'un instant, elle pourrait oublier la rumeur et le juger équitablement. 

— Mais depuis, on vous a à coup sûr renseignée sur le genre d'homme avec lequel vous avez joué au bal des Greenley. 

A sa grande surprise, elle inclina la tête de côté et le regarda intensément derrière sa voilette avant de lâcher à brûle-pourpoint : 

— Etes-vous un assassin, lord Wulf ? 

Armond avait l'habitude qu'on chuchote derrière son dos. Peu de gens étaient assez courageux pour oser l'affronter face à face. 

— Qu'en pensez-vous ? 

Il avait réellement envie de connaître son opinion, et cela l'agaçait. Le simple fait d'attacher de l'importance à ce que quelqu'un pensait de lui l'agaçait. 

— Je pense que si vous étiez un assassin, nous n'aurions peut-être pas cette conversation. 

Cette réponse pleine d'esprit le fit sourire. 

Elle le surprit de nouveau en ajoutant : 

— Vous devriez sourire plus souvent. Vous ne faites pas peur du tout quand vous souriez. 

Il redevint grave. Elle ne croyait peut-être pas les rumeurs selon lesquelles il était un meurtrier, mais elle ne connaissait pas toute la vérité à son sujet. Elle ignorait qu'il était victime d'une malédiction. Elle ignorait qu'il était ridicule ne serait-ce que de poursuivre cette conversation avec elle. Cette femme lui était interdite. Tout comme lui-même lui était interdit. 
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— Promettez-moi qu'à partir d'aujourd'hui vous veillerez à ne pas monter en voiture avec n'importe qui, lady Rosalind. 

Le visage de Rosalind s'enflamma soudain derrière sa voilette. Elle avait flirté avec lui, elle s'en rendait compte, à présent, même si elle n'avait que peu d'expérience en la matière. Elle flirtait de nouveau, et les souvenirs affluaient. 

La sensation de la main d'Armond sur sa peau, de sa bouche contre la sienne. Il était dangereux, mais lord Wulf n'avait pas compris que le danger auquel elle avait fait référence quelques instants plus tôt venait de Franklin. Lorsqu'elle avait aperçu lord Wulf au bal des Greenley, sa beauté l'avait subjuguée au point qu'elle avait à peine fait attention aux commentaires chuchotés ce soir-là. Elle en avait entendujuste assez pour deviner que c'était l'homme rêvé pour ruiner sa réputation. Mais Franklin lui avait ordonné de ne plus l'approcher, et s'il les surprenait ensemble... 

— Lord Wulf, dit-elle en essayant de se ressaisir pour mettre un terme à leur conversation, je vous suis réellement reconnaissante. L'un de nous a su conserver un reste de bon sens, et c'est bien. Je veux dire par là que vous n'êtes pas allé trop loin. Je suppose que j'ai de la chance que vous soyez... que vous soyez... 

— Un lâche ? 

Un frisson la secoua. Comment savait-il qu'elle avait dit cela de lui ? Il n'avait pas humainement pu l'entendre. 

— J'allais dire « un homme honorable ». Mais cela non plus n'est pas tout à fait vrai. 

— Vous avez formulé une demande, lui rappela-t-il, je me suis contenté d'accéder à vos désirs. 

Il n'y avait pas accédé vraiment, mais elle se refusait à aborder une nouvelle fois ce sujet. Elle devait regagner le salon sans attendre. Elle ne pouvait plus 52 



regarder la bouche d'Armond sans se souvenir de ses baisers. Elle ne pouvait plus regarder ses mains sans en sentir la caresse sur sa peau nue. Elle avait cru avoir imaginé sa beauté, mais elle s'était trompée. Il était beau à se damner. 

— Lorsque vous me regardez de cette façon, j'ai des regrets concernant notre première rencontre, murmura-t-il. 

Elle baissa promptement les yeux. 

— J'ai honte de m'être comportée comme je l'ai fait. Nous devons tous les deux tenter d'oublier ce qui s'est passé. 

— Je voulais dire que je regrette qu'il ne s'en soit pas passé un peu plus. 

A nouveau, elle plongea son regard dans le sien. Il se trompait sur son compte. Mais quel homme ne se serait pas trompé ? Elle-même ne savait trop que penser d'elle. C'était la première fois qu'elle réagissait de manière aussi effrontée face à un homme. Elle avait cru que cette affaire se résumerait à un échange froid et impersonnel, mais elle savait désormais qu'il en allait tout autrement. 

— Vous n'êtes pas un gentleman, lord Wulf. 

Il s'empara de sa main, la porta à ses lèvres. 

— C'est une chose que vous saviez déjà, dit-il. 

Puis il tourna sa paume vers le haut et déposa un baiser sur son poignet. Le cœur de Rosalind fit un bond, elle retira prestement sa main, comme si elle s'était brûlée. 

— Il y a un problème, Rosalind ? 

Armond se retourna et découvrit le demi-frère de Rosalind. Il le reconnut pour l'avoir croisé dans des clubs, bien qu'ils ne se soient jamais adressé la parole. 
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— Pardonnez-moi de retenir ainsi lady Rosalind. 

Nous nous sommes croisés par hasard dans le corridor. Comme j'ai dansé avec elle au bal des Greenley et qu'elle s'était sentie mal, je m'enquérais de sa santé. 

— Elle va fort bien, répliqua froidement Chapman en tournant vers la jeune fille un regard où brillait une étincelle de colère. Pour l'instant du moins. 

Intuitif, Armond perçut immédiatement un malaise sous-jacent entre Rosalind et son demi-frère. 

— Retourne dans le salon, Rosalind, ordonna Chapman. Je t'y rejoins tout de suite. 

Elle regarda les deux hommes tour à tour. 

— Pourquoi ne pas me raccompagner, Franklin ? 

risqua-t-elle. 

— Fais ce  q u e j e te demande, rétorqua ce dernier d'un ton cassant. 

Armond suivit la jeune fille des yeux tandis qu'elle les contournait et remontait le couloir. Son regard s'attarda sur ses hanches qui ondulaient doucement au rythme de son pas. C'était une réaction inconsciente, et lorsqu'il s'en rendit compte, il reporta bien vite son attention sur Chapman. 

— Elle est charmante, n'est-ce  p a s ? observa ce dernier. 

— Tout à fait, répondit Armond. 

Franklin lui décocha un regard noir. 

— Ne l'approchez pas. 

Même si Armond ne pouvait guère lui en vouloir de protéger sa demi-sœur, quelque chose chez Chapman lui déplut souverainement. Il avait l'habitude des insultes, un peu moins des menaces. Il était facile d'éviter la confrontation, il lui suffisait de tourner les talons et de s'en aller. Armond soutint le regard de son interlocuteur. 
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— Lady Rosalind n'a absolument rien à craindre de moi... et j'ose espérer qu'elle n'a rien à craindre de vous. 

Il n'aurait su dire pourquoi il avait ajouté cette dernière remarque. L'instinct, une fois de plus. 

Décontenancé, Chapman s'empourpra. 

— J'ignore ce que vous sous-entendez, mais ce que fait ma sœur me regarde, et ne regarde que moi. 

— Demi-sœur, je crois, n'est-ce pas ? osa Armond. 

Changeant de tactique, Chapman sourit - le sourire n'atteignit pas ses yeux, cependant. 

— C'est exact. Mais s'il est vrai qu'aucun lien de sang ne nous unit, je peux vous assurer que j'ai à 

cœur le bonheur de lady Rosalind. J'espère ardemment qu'elle rencontrera un bon parti. Or, vous n'êtes pas sans savoir que la moindre attention de votre part provoquera des ragots et mettra sa réputation en péril. Bien que je doute que vous soyez un homme d'honneur, je vous demande cependant de prendre en considération son bien-être  f u t u r et d'éviter de participer aux réceptions données cette saison. 

L'audace de cet homme surprit réellement Armond. 

Peu importait que l'aîné des Wulf n'assistât que très rarement à des réceptions. Jusqu'à présent, c'était son choix. 

— Bien sûr, vous avez raison, dit-il en retournant à Chapman un sourire aussi dénué de chaleur que le sien. Je ne suis pas un homme d'honneur. 

Sur ce, il tourna les talons et remonta le corridor à la recherche du bureau du comte. Il sentit le regard de Chapman lui transpercer le dos. Il avait encore une chose à lui dire et se retourna. 

— A l'avenir, ne vous avisez pas de lever la main sur votre « chère demi-sœur », ou vous aurez affaire à moi. Et je vous assure que ce n'est pas une chose que vous souhaiteriez à votre pire ennemi. 
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Franklin Chapman ne répondit pas, mais Armond n'attendait pas de réponse. S'il s'enorgueillissait d'accepter le lot qui était le sien dans l'existence et demeurait volontiers à l'écart de la bonne société, il n'était cependant pas homme à rester les bras croisés devant une femme maltraitée. Peut-être Rosalind s'était-elle effectivement blessée toute seule, mais il ne pouvait s'empêcher d'en douter. 

Il avait l'intention de garder un œil sur la situation, histoire de voir si, comme d'habitude, son instinct ne l'avait pas trompé. Et si Chapman touchait de nouveau à Rosalind, il le lui ferait regretter. 

Armond aurait pu rire devant l'absurdité de ce qu'il envisageait. Lui ? Protéger lady Rosalind ? Alors qu'il n'était même pas certain qu'elle ait besoin de l'être ? 

Il ferait bien mieux de se préoccuper de la façon de la protéger de lui-même. Il avait presque perdu le contrôle de la situation, au bal des Greenley. Jamais il n'avait été à ce point attiré physiquement par une femme. Déjà, il pensait au mur qui séparait leurs propriétés respectives. Une frontière pathétique, en réalité, qui ne signifiait pas grand-chose pour un homme aussi athlétique que lui. 

Lady Rosalind s'était montrée beaucoup plus froide avec lui aujourd'hui. Il désirait sentir de nouveau sa chaleur, voir ses yeux s'emplir de désir, et ses lèvres s'entrouvrir pour lui. Il voulait tout ce qu'ils avaient partagé lors de cette première soirée... et plus encore. Et il irait à elle. Il le savait, aussi sûrement qu'il savait son avenir maudit. Dieu lui était témoin, résister lui était impossible. 
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Rosalind fut réellement soulagée lorsque Franklin regagna le salon sans Armond Wulf. Il y avait quelque chose d'irrésistible chez lord Wulf. A vrai dire, si elle était honnête avec elle-même, elle devait reconnaître que tout en lui était irrésistible. Mais elle devait faire son possible pour éviter cet homme. 

Inutile de provoquer la colère de Franklin. Encore qu'elle ne voyait pas pourquoi lord Wulf ne pouvait être considéré comme un parti intéressant, à la place de l'homme répugnant que son demi-frère lui destinait, et qui, justement, s'approchait d'elle. 

— Lady Rosalind, fit le vicomte Penmore d'un ton mielleux en lui prenant la main pour y déposer un baiser goulu, écœurant, je suis tellement content de ne pas vous avoir ratée. Je suis affreusement en retard. 

 Affreusement était un adjectif qui lui allait comme un gant, nota Rosalind, qui parvint néanmoins à sourire. 

— Je suis ravie de vous revoir, lord Penmore, dit-elle en lui retirant sa main, qu'elle essuya discrètement sur sa robe. 

— Bonjour, Penmore, lança Franklin en les rejoi-gnant. Je vois que vous êtes en retard, comme le veut la mode. Dommage que vous n'ayez pas été 
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semblerait qu'il s'intéresse à ma pauvre petite sœur. 

Rosalind fut choquée de constater avec quelle liberté Franklin évoquait cette affaire devant le vicomte. Le nabot eut un rire qui rappelait le coas-sement d'un crapaud. 

— Ce maudit individu n'a jusqu'à présent jamais manifesté d'intérêt pour l'une des nôtres. Les filles de joie sont plus à son goût. 

Il adressa un clin d'œil à Rosalind, qui ne comprit pas en quoi cela était drôle. 

— La femme trouvée assassinée chez lui, lui expliqua Franklin. C'en était une. 

Rosalind ne voyait toujours pas ce qu'il y avait là 

d'amusant. Elle se mit  à j o u e r avec les plis de sa robe. 

— Je ne pense pas que ni lord Wulf ni les... filles de joie soient un sujet de conversation convenable entre gens de la bonne société. 

Les deux hommes lui jetèrent un regard mauvais, comme si elle n'avait pas le droit de donner son opinion. Ni même d'en avoir une, du reste. Puis lord Penmore haussa les épaules. 

— Pardonnez nos manières un peu abruptes, dit-il. 

Nous pouvons sûrement trouver un sujet de conversation plus approprié que les frères Wulf. Etes-vous au courant de la malédiction qui pèse sur leur famille ? 

Le sujet n'avait certes pas changé, mais Rosalind était curieuse d'en savoir plus. 

— La malédiction ? 

— La folie, précisa lord Penmore. Le père s'est suicidé. La mère l'a suivi dans la tombe peu après, elle était déjà folle à lier. Les fils, au nombre de quatre, même si j'ignore ce qu'il est advenu du cadet, sont du même sang, et avec la folie des deux côtés, ils n'y échapperont pas. Aucune femme de bon sens n'accepterait d'unir sa destinée à une famille pareille. 
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D'après ce que l'on m'a dit, ils ont fait vœu de célibat tous les quatre. Sage décision. 

— Peut-être devrions-nous en effet changer de sujet, suggéra Franklin. Ferez-vous un tour des clubs lorsque nous aurons quitté cette maison un peu... 

confinée ? 

Penmore hocha la tête. 

— Joignez-vous à moi, Chapman. Peut-être par-viendrez-vous même à regagner une petite partie de la fortune que vous me devez. 

Cette façon de rappeler que Franklin lui devait de l'argent n'échappa pas à Rosalind, mais la conversation ne l'intéressait plus. Elle songeait à Armond Wulf. Dieu que ce devait être terrible pour lui, cette menace suspendue au-dessus de sa tête telle une épée de Damoclès. Était-il déjà fou ? Elle ne le pensait pas. 

Mais si une telle affliction avait touché à la fois son père et sa mère, elle le frapperait un jour, à n'en pas douter. Avait-il réellement fait le vœu de ne jamais se marier ? Était-ce seulement sa propre décision ? Ou celle de la bonne société ? 

— Nous accompagnerez-vous demain ? 

Lord Penmore lui avait posé une question. Elle sursauta. 

— Je vous demande pardon ? 

— Je ne pense pas que cela soit une bonne idée, répondit Franklin à sa place. 

— Allons, Chapman, nous serons avec elle. J'aimerais assez que Wulf tente quelque chose d'insensé. 

Nous pourrions le réduire en charpie. 

Cette possibilité plut de toute évidence à Franklin, qui sourit, mais Rosalind n'était pas certaine d'avoir compris de quoi il retournait. 

— Je suis désolée, mais je n'ai pas saisi où exactement vous souhaitiez que je vous accompagne, vicomte ? 
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— J'envisage d'acheter une paire de chevaux pour ma voiture, expliqua Penmore. Wulf est peut-être un assassin, que la folie de ses parents gagnera très bientôt, mais il n'en demeure pas moins que c'est un éleveur de chevaux hors pair. Je pensais que vous pourriez nous accompagner, votre demi-frère et moi, pour conclure cette affaire. 

Rosalind comprit alors pourquoi lady Pratt avait fait allusion à une affaire de cheval. De la fenêtre de sa chambre, elle voyait la résidence d'Armond, et s'était souvent demandé pourquoi il possédait une écurie aussi vaste. 

Elle préféra décliner l'invitation. 

— Le commerce des chevaux est une affaire que j'aime autant laisser aux hommes, répondit-elle alors qu'elle n'en pensait pas un mot, elle qui était une cavalière accomplie et savait juger de la qualité d'un animal. 

— Mais je tiens à ce que vous veniez, insista Penmore en faisant la moue. Chapman, ajouta-t-il, je veux qu'elle soit là. 

Franklin fixa le vicomte un instant, puis haussa les épaules. 

— Je ne vois aucun mal à l'emmener avec nous. 

Comme vous l'avez dit, nous serons là pour la protéger. 

Rosalind comprit qu'elle n'avait pas son mot à dire lorsque les deux hommes se remirent à parler clubs. 

Elle essaya de visualiser Franklin et Penmore rédui-sant Armond Wulf en charpie au cours d'une bagarre, mais, quand bien même elle avait traité ce dernier de lâche après le bal des Greenley, elle l'imaginait mal sortir vaincu d'un affrontement à mains nues. 

A la simple idée de le revoir, son cœur se mit à battre à coups redoublés. 
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après une ou deux parties de cartes, et nous parlerons de l'incident du corridor. 

Dire qu'elle avait eu la naïveté de penser qu'il oublierait cette histoire ! Comptait-il la frapper juste parce qu'elle avait eu la malchance de tomber nez à nez avec lord  W u l f ? Son estomac se noua à 

cette pensée. L'après-midi promettait d'être long, à 

attendre le retour de Franklin... à attendre de savoir quel genre de punition il lui réservait. 

Faire les cent pas la calmait un peu. Tandis que Lydia, sa femme de chambre, changeait les draps de son lit, Rosalind arpentait la pièce sans relâche. Son opinion sur lord Penmore n'avait pas changé. Elle le trouvait toujours aussi repoussant. Son opinion sur lord Wulf, en revanche, avait quelque peu évolué. Elle ne pensait plus qu'il était lâche. Elle ne devait plus penser à lui du tout. Et pourtant, alors même qu'elle se disait cela, elle s'approcha de sa fenêtre et jeta un coup d'œil en direction de la propriété voisine. 

— Que vais-je faire ? 

— Vous devriez faire ce que veut votre demi-frère et vous dénicher un mari, répondit Lydia comme si la question lui était adressée, alors que Rosalind avait réfléchi à voix haute. J'ai bien vu comme il vous regardait quand vous aviez la tête tournée ailleurs. 

D'ici peu, il se faufilera dans votre chambre à la nuit tombée et se glissera dans votre lit. 

— Lydia ! s'exclama Rosalind, choquée. Vous ne devez pas dire des choses pareilles. 

Elle avait été trop gentille avec Lydia, et cette dernière s'autorisait des remarques quelque peu déplacées. Mais la jeune femme était la seule amie que Rosalind se soit faite depuis que Franklin l'avait ramenée à Londres - l'avait piégée dans sa maison. 

Rosalind tenait à cette amitié, même si le reste de la 61 



société aurait trouvé à y redire. En réalité, Rosalind se refusait à admettre que Franklin puisse la désirer. 

Qu'il la batte était déjà suffisamment dur à supporter. 

Ses remontrances n'impressionnèrent guère Lydia, qui haussa les épaules. 

— Vous croyez  q u e j e ne connais pas les appétits du maître ? Ce qu'il veut, il le prend, déclara-t-elle en réprimant un frisson. La dernière fois qu'il m'a ordonné de le rejoindre dans son lit, j'ai cru mourir tellement il a été brutal. J'en ai saigné pendant une semaine. 

Rosalind resta un instant pétrifiée. Sa vie à la campagne avait été protégée. Elle avait bien sûr été le témoin d'échanges un peu vulgaires entre les domestiques, mais jamais il n'avait été fait allusion à des actes tels que celui que Lydia venait d'évoquer. 

— Lydia, êtes-vous en train de me dire que Franklin... qu'il vous a forcée ? 

— Il considère qu'aucune femme ne doit dire non à un bel homme comme lui, répondit Lydia en tapotant un oreiller pour lui redonner du gonflant. Mais à l'intérieur, on sait bien qu'il n'est pas beau du tout, n'est-ce pas, lady Rosalind ? 

Rosalind traversa la pièce pour rejoindre sa femme de chambre. 

— Pourquoi n'en avez-vous parlé à personne, Lydia ? Pourquoi êtes-vous restée ici alors que vous subissez de tels outrages ? 

— Je n'ai pas de famille, vous le savez. Etj'ai besoin de ce travail. Le maître m'a dit que si je ne faisais pas ce qu'il me demandait, il refuserait de me donner des lettres de références. Ce n'est peut-être pas un aristocrate comme vous, lady Rosalind, mais il peut me rendre la vie encore plus difficile qu'elle ne l'est déjà. 

Rosalind porta une main tremblante à sa tempe. 
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— Ce comportement est inacceptable. Il ne peut vous traiter ainsi impunément. Faire comme si vous n'aviez pas votre mot à dire sur un sujet aussi intime. 

Comme si vous n'étiez qu'un objet à son service, qui doit remplir sa fonction quelle qu'elle soit. 

Lydia mit la main sur l'épaule de Rosalind. 

— Personne ne lui reprochera jamais son comportement. Et je crains pour vous tant que vous serez sous son toit. Faites ce qu'il vous demande et préser-vez-vous pendant que vous le pouvez encore. S'il m'ordonne de le rejoindre une nouvelle fois dans son lit, je jure que je sauterai de ce balcon. L'imaginer me déchirer à nouveau comme il l'a fait est au-dessus de mes forces. Aucune femme ne devrait avoir à subir une telle humiliation. 

Le regard de Rosalind se posa sur le balcon, et elle se demanda si elle aussi ne préférerait pas sauter dans le vide plutôt que de vivre dans la peur de ce que Franklin allait peut-être lui faire, ou dans celle d'épouser lord Penmore. Comme cette pauvre Lydia, elle n'avait aucune famille. Pas d'oncle attendri susceptible de lui venir en aide, pas de cousins à qui demander l'asile. Elle était seule au monde. 

— Je suis désolée, Lydia, souffla-t-elle. Désolée de ce que vous avez subi et souffert. J'en parlerai à Franklin, soyez-en sûre. 

— Non, milady,  m u r m u r a la femme de chambre. 

S'il apprend que j'ai parlé, il me fera encore plus de mal. Ne vous opposez pas à lui. Pas pour quelqu'un comme moi. 

Rosalind ouvrait la bouche pour la contredire, mais on frappa à sa porte, et Franklin entra. Quand on parle du loup... Lydia baissa aussitôt les yeux et, le dos voûté, quitta la chambre. Rosalind se retrouva seule face à son demi-frère. 

— Il faut que nous parlions, petite sœur. 
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Encore bouleversée par ce qu'elle venait d'apprendre, hésitant entre respecter la requête de Lydia et demander des comptes à Franklin, Rosalind fut d'entrée sur la défensive. 

— C'est un pur hasard si j'ai croisé lord Wulf dans le corridor chez lady Pratt, attaqua-t-elle. Je n'aurais certainement jamais cherché à le revoir après ta mise en garde. 

Franklin haussa un sourcil. Elle savait que même s'il ne le manifestait pas, il était secrètement ravi d'entrer dans une pièce et de la voir aussitôt protester de son innocence en balbutiant telle une petite écer-velée. La peur avait fait d'elle une lâche. Mais elle ne pouvait garder le silence à propos de sa femme de chambre. 

— Et... je te demande de ne plus toucher Lydia. 

L'expression satisfaite disparut aussitôt du visage de son demi-frère. 

— Et puis-je savoir ce que cette petite catin est allée te raconter ? 

Sans s'en rendre compte, Rosalind recula d'un pas lorsqu'il s'approcha. 

— Elle... je... en fait... 

Elle s'ordonna de ne plus bouger. 

— Elle a accidentellement mentionné le fait que tu avais exigé d'elle des... services que tu n'as pas à 

exiger. Elle m'a dit qu'elle n'était pas consentante et que tu l'avais forcée. 

Franklin la saisit par les épaules et serra, fort. 

Rosalind grimaça, mais ne céda pas. 

— Ce que font ou disent les domestiques dans cette maison ne te regarde en rien, siffla-t-il. Tu préfères croire une bonne, une catin, plutôt que ton propre frère ? Je peux te dire, quant à moi, que cette fille s'est glissée dans mon lit en espérant gagner quelques pièces de plus. Je n'ai pris rien qu'elle ne m'ait offert. 
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Comment oses-tu m'accuser ainsi ? Tu n'as rien à 

dire, Rosalind, tu es sous mon toit ! 

Plus il lui serrait les épaules, plus elle avait du mal à rester forte face à l'ennemi. Car Franklin était son ennemi, cela ne faisait plus aucun doute désormais. 

Ses ongles s'enfoncèrent dans sa chair, et elle ne put retenir un gémissement de douleur. 

— Je comprends, murmura-t-elle. Je t'en prie, Franklin, tu me fais mal. 

Comme si cela nécessitait plus de volonté qu'il n'en possédait, Franklin la lâcha. 

— Tu me provoques de manière bien audacieuse. 

Tu sembles oublier que tu n'es plus dans la position qui était la tienne autrefois. Ton père  m ' a j e t é dehors, tu te souviens ? Et j'aime assez l'idée de pouvoir faire de même avec toi aujourd'hui, si l'envie m'en prend. 

— C'était il y a longtemps, lui rappela Rosalind en se frottant les épaules. J'étais une enfant, et toi à 

peine un jeune homme. Je n'étais pour rien dans votre départ, à ta mère et à toi. En fait, j'ai pleuré 

lorsque la duchesse m'a annoncé qu'elle s'en allait. 

J'ai toujours eu beaucoup d'affection pour elle. C'est pour cela que je t'ai suivi ici, tu le sais. Pour la voir. 

— Bien sûr que je le sais, tout comme je sais que cette affection était réciproque. C'est pour cela que j'étais sûr que tu viendrais. Tu t'es jetée dans mon piège tête baissée. Petite idiote. Mais revenons à de plus urgentes affaires. Demain matin, tu nous accompagneras, lord Penmore et moi, à ce qui fait la joie et la fierté de lord Wulf : son écurie. J'espère que je n'aurai pas à déplorer de nouvel incident entre cet individu et toi. Je serais très ennuyé de devoir le corriger. Comme je l'ai raconté à lord Penmore, Wulf a paru assez effrayé lorsque je l'ai prévenu. 
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peur à Armond Wulf. Pour l'heure, elle ne désirait qu'une chose - que Franklin la laisse seule. 

— Si tu souhaites ma présence demain, je viendrai, dit-elle. Puis-je voir ta mère cet après-midi ? J'ai été 

un peu négligente dans mes visites et j'aimerais me racheter. 

Franklin haussa les épaules. 

— Si tu y tiens. Je viens de lui faire monter du thé. 

Un mélange spécial qu'elle a toujours beaucoup apprécié. Transmets-lui mon bon souvenir. 

Il avait conclu d'un ton sarcastique, mais Rosalind était trop heureuse qu'il tourne enfin les talons pour s'en offusquer. Elle allajusqu'à sa coiffeuse, se repou-dra pour dissimuler l'hématome sur  s a j o u e , prit son nécessaire à couture et monta au deuxième étage. 

La duchesse somnolait dans un fauteuil, devant la fenêtre. Près d'elle, sur une petite table, se trouvait un plateau avec les restes de son thé du matin. Mary, la femme de chambre, s'affairait à nettoyer cette sinistre chambre. 

— Va-t-elle mieux aujourd'hui ? s'enquit Rosalind. 

Mary secoua la tête. 

— Voilà bientôt deux jours  q u e j e n'ai pas réussi à 

lui tirer un mot. Son esprit est ailleurs. Elle est tellement fatiguée, j'arrive à peine à la faire sortir du lit pour aller jusqu'à son fauteuil afin d'éviter les escarres. 

Rosalind s'agenouilla auprès de sa belle-mère et s'empara de ses mains froides. 

— Bonjour, Votre Grâce. Je suis navrée de ne pas être venue vous voir plus souvent ces derniers jours. 

Je vous promets de faire mieux à l'avenir. 

Elle se tourna vers Mary et ajouta : 

— Je vais rester un moment avec elle. Je suis sûre que vous avez beaucoup à faire. 

— C'est gentil à vous, la besogne ne manque pas, en effet. M. Franklin tient les rênes serrées. Nous 66 



sommes à peine assez nombreux pour faire ce qui est nécessaire dans la maison. 

La diminution du nombre de domestiques était de toute évidence liée au fait que Franklin disposait désormais de fonds limités. La disparition d'un certain nombre de meubles, au rez-de-chaussée, s'expli-quait de la même manière. Rosalind était convaincue que son demi-frère avait vendu tout ce qui avait un tant soit peu de valeur dans la maison afin d'alimen-ter son vice et de payer le peu de personnel qu'il lui restait. 

Après le départ de Mary, Rosalind chercha un sujet de conversation un peu léger pour distraire sa belle-mère, même si elle ne s'attendait pas que celle-ci participât. Le regard de la duchesse était vitreux, on aurait dit qu'elle ne vivait déjà plus ici-bas, mais s'était enfuie vers un ailleurs connu d'elle seule. Rosalind l'enviait presque. Elle aurait tellement aimé, elle aussi, s'évader vers un autre monde. Elle tenta de tenir ses émotions à distance, mais ses épaules la faisaient encore souffrir, et la perspective de continuer à vivre dans une maison où la violence était devenue une compagne quotidienne eut raison d'elle. 

Elle baissa la tête et s'autorisa à pleurer. Quelques instants plus tard, elle sentit la main de la duchesse se poser sur ses cheveux. 

La douceur de ce geste, dans un environnement devenu si hostile, lui arracha un nouveau flot de larmes. Rosalind continua de pleurer tandis que la duchesse, le regard toujours perdu dans le vide, lui caressait les cheveux. 

Elles demeurèrent ainsi un moment. Puis la main de la duchesse glissa sur le côté, et Rosalind s'aperçut que la vieille dame s'était endormie. Elle se leva, prit une courtepointe et l'en couvrit. Elle fit de la tapis-serie jusqu'à ce que Mary vienne la remplacer auprès de la pauvre femme. 
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Dans la soirée, Mary fit préparer à la jeune fille un bain chaud et  p a r f u m é qui soulagea les douleurs de son corps. Mais rien ne pouvait atténuer ses tourments intérieurs. Elle avait besoin d'un sauveur. 

Le beau visage d'Armond Wulf s'imposa à son esprit. Peut-être parce que, avec ses cheveux blonds, il avait l'air d'un ange. Elle secoua la tête. Non, Armond n'avait rien d'un ange. Mais était-ce pour autant un assassin ? Ou un fou ? 

Ces questions l'obsédaient encore lorsqu'elle se glissa entre les draps. Elle s'apprêtait à plonger dans le sommeil lorsqu'elle perçut une présence. La première chose à laquelle elle pensa fut que Lydia avait raison à propos de l'attirance contre nature que Franklin éprouvait à son endroit, et qu'il était parvenu à 

s'introduire dans sa chambre en dépit du verrou qu'elle avait pourtant pris soin de pousser. Elle se redressa, parcourut du regard la pièce plongée dans l'obscurité. Une ombre se découpait près de la porte-fenêtre qui ouvrait sur le balcon. 

— Franklin ? murmura-t-elle, le ventre noué par la peur. 

L'ombre s'avança dans un rayon de lune. Peut-être Rosalind aurait-elle dû être effrayée en découvrant son identité, mais bizarrement, ce fut du soulagement qu'elle ressentit. 

— Que faites-vous ici, et comment êtes-vous entré ? 

Vêtu d'une ample chemise blanche au col ouvert et de pantalons noirs parfaitement ajustés, Armond Wulf se rapprocha d'un pas. 

— Vous ne devriez pas dormir la fenêtre ouverte, répondit-il. Le treillage, sur le mur, n'est pas si difficile à escalader, surtout pour un homme déterminé. 

— Déterminé à quoi ? 

Il l'observa un moment, suffisamment longtemps pour que la tension entre eux devienne palpable. 
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— À vous parler en privé. 

— Me  p a r l e r ? répéta-t-elle avec, elle l'aurait juré, un soupçon de déception dans la voix. Et me parler de quoi, je vous prie ? 

Armond s'approcha davantage. 

— De cet hématome sur votre joue. Il m'ennuie beaucoup. 

Un  p a r f u m étrange parvint aux narines de Rosalind à présent qu'il était plus près. Lord Wulf dégageait une odeur particulière. En aucun cas déplaisante. 

Une odeur qui n'était pas celle d'une quelconque lotion, non. Elle était naturelle.  L a j e u n e fille ne parvenait pas à l'identifier précisément, sinon à dire qu'elle évoquait le danger. La virilité. Quelque chose de sauvage. 

— Je vous ai expliqué que j'avais été maladroite, lui rappela-t-elle. Vous ne devriez pas être là. Vous n'êtes pas dépourvu de savoir-vivre au point de l'ignorer. 

— Votre demi-frère devrait-il s'y trouver, lui ? rétorqua-t-il. Dans votre chambre, à cette heure de la soirée ? Vous avez cru que c'était lui, l'espace d'un instant. 

Elle sentit sesjoues s'empourprer d'embarras et ne fut pas mécontente qu'il fasse si sombre. 

— Et pourquoi pas ? C'est le maître de maison, il est donc naturel que je vous aie pris pour lui et que j'aie supposé qu'il venait s'assurer que j'allais bien. 

— C'est dans ses habitudes ? 

Rosalind en eut le souffle coupé lorsque lord Wulf eut l'audace de venir s'asseoir au bord de son lit. Elle se réfugia de l'autre côté, le plus loin possible de lui. 

— Non, ça ne l'est pas. Et quand bien même cela le serait, ça ne vous regarde en rien. Partez immédiatement. Votre présence ici n'est pas convenable. 

— Vous ai-je dit qu'en plus d'être lâche, dépourvu d'honneur et de bonnes manières, je me fiche complètement de ce qui est convenable ou pas ? 
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— C'était inutile, je l'avais fort bien compris toute seule. 

Sans doute aurait-elle dû crier. Mais Franklin aurait été le seul à venir à son secours. Et son instinct lui soufflait que des deux maux Armond Wulf était le moindre. Néanmoins, elle ne pouvait laisser Armond Wulf croire qu'il était tolérable qu'un homme se glisse dans sa chambre au beau milieu de la nuit. 

— Si vous ne partez pas immédiatement, j'appelle mon demi-frère. Il a dit que vous étiez terrifié par lui. 

Armond éclata de rire. Ses dents étincelèrent dans l'obscurité. 

— Et vous le croyez ? 

Le sarcasme nettement perceptible dans sa voix ne fit que confirmer ce dont elle se doutait. Armond Wulf la mettait mal à l'aise, mais Rosalind n'était pas certaine que le pincement qu'elle ressentait à l'estomac et sa difficulté à respirer normalement soient dus au fait qu'elle avait peur de lui. 

— Que voulez-vous ? demanda-t-elle. 

Armond la parcourut de la tête aux pieds, lentement. 

— Vous savez ce  q u e j e veux. 
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Armond avait réussi à se convaincre qu'il ne se rendait chez lady Rosalind que pour l'interroger à 

propos de sajoue. Qu'il était de son devoir de s'assurer qu'on ne la maltraitait pas. Mais il s'était menti à 

lui-même. Ce qu'il désirait vraiment, c'était la toucher de nouveau. L'embrasser. Sentir la chaleur jaillir entre eux comme le soir du bal des Greenley. Elle provoquait en lui des émotions qu'il croyait être parvenu à maîtriser depuis longtemps. Elle éveillait en lui des sentiments. Des désirs. Elle le poussait à se comporter stupidement. 

— Je vous ai induit en erreur, dit-elle en s'efforçant de s'éloigner davantage de lui. Quelle qu'ait été mon attitude chez les Greenley, je ne suis pas le genre de femme qui permettrait à un homme ayant pénétré 

dans sa chambre sans y être invité de se glisser dans son lit. Que les choses soient claires entre nous, une bonne fois pour toutes. 

Il savait quel genre de femme elle était. Ses baisers, même s'ils l'avaient touché de façon bien plus profonde que ceux des femmes expérimentées avec qui il avait eu des relations intimes, ses baisers étaient innocents. Et sa façon de répondre à ses caresses bien trop franche pour ne pas être quelque chose de nouveau pour elle. Ce soir-là, elle était l'innocente qui jouait le rôle de l'effrontée. Mais pourquoi avait-elle poussé le jeu si loin ? Il ne le comprenait toujours 71 



pas. Pour attirer l'attention ? Elle y était incontes-tablement parvenue, et il allait devoir lui rappeler que l'attention n'était pas toujours une bonne chose lorsque l'on avait affaire à un homme comme lui. 

— Cette attitude distante à mon égard ne vous ressemble guère, dit-il. D'autant que je sais que, sous la glace, le feu fait rage. N'êtes-vous pas, ne serait-ce qu'un tout petit peu, tentée de vous brûler à nouveau ? 

La main de Rosalind referma prestement le col de sa chemise de nuit. Elle s'humecta les lèvres, un geste inconscient, qui attira aussitôt le regard d'Armond sur sa bouche, véritable invitation au péché. 

— Sije pouvais revenir en arrière et changer ce qui est arrivé entre nous au bal des Greenley, je le ferais. 

Je comprends à présent combien c'était stupide de ma part de quitter le bal avec vous. Je n'ai pas réfléchi, je ne me suis pas rendu compte des implications d'une attitude aussi audacieuse. Je me suis servie de vous, et je m'en suis excusée. Qu'attendez-vous d'autre de moi ? 

Beaucoup de choses, songea-t-il. Mais malgré sa bouche tentatrice, un reste d'innocence émanait de Rosalind, qui réveilla sa conscience. Ses cheveux d'ebène étaient déployés sur ses épaules en mèches folles, et ses courbes clairement visibles sous la fine étoffe de sa chemise de nuit. Comment diable se débrouillait-elle pour faire naître en lui des sentiments convenables en même temps que des désirs sauvages ? Qu'attendait-il d'autre d'elle ? Pas autant qu'il l'aurait voulu, mais plus qu'il ne le devrait. Il se pencha vers elle. 

— Un autre baiser. 

— Un baiser ? murmura-t-elle d'une voix haletante avant de lever la main, comme pour l'arrêter. Un baiser, et rien d'autre ? après quoi vous me laisserez tranquille ? 

— Si c'est ce que vous souhaitez. 
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À la vérité, Armond devait la laisser tranquille. Elle représentait un danger pour lui ; c'était une évidence qu'il ne cherchait même pas à nier. Mais sans doute aimait-il jouer avec le feu, car c'était exactement ce qu'il était en train de faire. 

Lentement, elle baissa la main. Permission accordée, comprit-il. Et pourtant, maintenant qu'Armond avait cette permission, il hésitait. N'avait-il pas intérêt à s'en retourner d'où il venait ? Était-il capable de l'embrasser et de ne rien demander d'autre ? Était-il capable de l'embrasser, puis de la laisser définitivement tranquille ? Non, c'était sacrément peu probable. Mais cela ne l'arrêta pas. 

Rosalind était curieuse de savoir si ce qui s'était passé dans la voiture ne relevait pas de quelque étrange magie peu susceptible de se reproduire. Ou si Armond Wulf avait ramené à la surface quelque chose qui sommeillait en elle depuis des années. Curieusement, elle avait le sentiment qu'elle pouvait lui faire confiance, peut-être parce qu'il n'avait pas complètement profité d'elle ce soir-là, alors que cela lui aurait été facile. Elle se croyait relativement en sécurité avec lui... jusqu'à ce qu'il l'embrasse de nouveau. 

Ses lèvres étaient fermes contre les siennes, sa bouche humide, sa langue conquérante. Elle s'ouvrit à lui telle une fleur assoiffée. Ce fut une lente brûlure, qui ne fit que croître entre le premier contact timide de leurs lèvres et la façon dont il prit entièrement possession d'elle. En Rosalind, le feu rugit, gagna ses os, lécha sa chair, se propagea à travers tout son corps. 

— Rosalind, murmura-t-il, prononçant son prénom pour la première fois, comment puis-je vous promettre de ne pas vous en demander plus quand tout en vous m'y pousse ? Plus de chaleur, plus de 73 



peau, plus que ma maudite existence ne peut m'apporter. 

La malédiction affligeant la famille Wulf lui revint à l'esprit, tandis que les baisers d'Armond mena-

çaient de lui faire tout oublier. Était-il fou ? Si tel était le cas, sa folie était contagieuse. Car elle était à 

coup sûr folle de l'autoriser à pénétrer dans sa chambre, dans son lit, dans une partie d'elle-même dont elle ignorait jusqu'à l'existence. Et alors qu'elle aurait dû le repousser, ses mains agrippaient le col de sa chemise et l'attiraient plus près encore. 

— C'est de la folie, parvint-elle à chuchoter entre deux baisers. Ressentir de telles sensations, c'est mal. 

Je ne vous connais même pas. 

Il s'écarta brusquement d'elle. Elle vit son visage dans la clarté rougeoyante des dernières braises qui mouraient dans l'âtre. Elle vit ses yeux. L'espace d'un instant, ils brillèrent d'une lueur bleue iridescente. 

Puis, aussi vite qu'elle était apparue, la lueur s'évanouit. 

— Non, vous ne me connaissez pas, acquiesça-t-il. 

Il lui prit les mains, leur fit lâcher le col de sa chemise. Puis il se leva et, sans un mot, traversa la chambre en direction du balcon. La seconde d'après, il avait disparu dans la nuit. Un instant, Rosalind se demanda si elle n'avait pas rêvé. S'il était seulement entré dans sa chambre. Elle effleura ses lèvres du bout des doigts ; elles étaient gonflées et brûlantes. 

Elle-même était brûlante. Sous le coton de sa chemise de nuit convenable, des choses bien peu convenables étaient en train de se produire dans son corps. 

Ses seins étaient tendus et douloureux. Une chaleur humide se diffusait au creux de ses cuisses. Tout son être réclamait davantage que ce qu'il lui avait donné. Elle était déconcertée qu'il puisse faire naître en elle de telles sensations, mais aussi vaguement en colère qu'il soit capable de l'abandonner si aisément. 
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Que fallait-il pour parvenir à ébranler ce contrôle presque inhumain qu'il exerçait sur lui-même ? Et que lui prenait-il, à elle, de souhaiter à ce point le découvrir ? Elle avait suffisamment de problèmes comme cela. Armond Wulf était un problème supplémentaire dont elle n'avait certes pas besoin. 

Il lui apparut à cet instant que rien, chez Armond Wulf, ne s'adressait aux besoins d'une femme, mais que tout répondait aux désirs de celle-ci. Le soir de leur rencontre, il l'avait prévenue du danger qu'il y avait à ne pas jouer franc-jeu avec des hommes comme lui. Des hommes comme lui ? Elle n'était même pas certaine de savoir quel genre d'homme il était vraiment, mais elle devinait qu'ils étaient peu nombreux à lui ressembler. Peut-être même était-il unique en son genre. 
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Rosalind était épuisée. La nuit avait été riche en événements, et après le départ d'Armond, elle avait eu du mal à trouver le sommeil. Une fois endormie, elle avait été en proie à de terribles cauchemars, au point de crier dans son sommeil. Elle ne se souvenait plus du contenu de ces rêves, et à vrai dire n'était même pas sûre d'être l'auteur de ces cris. Ce dont elle était certaine, en revanche, c'était que le marquis en faisait partie. 

Ce matin, elle avait supplié Franklin de l'autoriser à rester à la maison, mais il avait refusé. Si bien qu'elle se retrouvait à présent chez Armond, accompagnant contre son gré deux hommes qu'elle méprisait avec la même ferveur. Qui plus est dans l'écurie où l'on avait découvert le corps d'une femme. 

Rosalind n'aurait su dire si ces sombres pensées étaient responsables de ce malaise qu'elle éprouvait, ou si celui-ci était dû à la présence de lord Penmore. 

Le vicomte la lorgnait avec la même avidité que les deux fois précédentes. Quant à Franklin, il se comportait d'une façon plus étrange encore que d'ordinaire. Il avait des traces de griffures sur le visage. 

Rosalind n'avait pas vu Lydia avant de sortir, et elle avait un mauvais pressentiment. 

— Ah, vous voilà, lord Wulf ! 

Rosalind quitta du regard le cheval qu'elle était en train d'admirer. Armond se tenait face aux deux 76 



hommes et lui tournait le dos. Sa redingote à la coupe parfaite soulignait magnifiquement ses larges épaules. Il portait un pantalon ajusté glissé dans des bottes de cuir noir qui attiraient le regard sur ses longues jambes musclées. Wulf, songea-t-elle, était impressionnant à tout point de vue. 

Une étincelle s'alluma dans le ventre de Rosalind et répandit sa chaleur dans tout son bassin. Maudit soit cet homme qui la troublait sans même avoir besoin de la regarder ! Comment était-elle censée se comporter avec celui qui s'était glissé dans sa chambre la nuit passée et l'avait embrassée ? 

— Que faites-vous ici, Chapman ? 

C'était là une bien étrange façon pour un homme d'affaires d'accueillir des clients potentiels, pensa Rosalind. Il n'était guère besoin d'être très intelligent pour comprendre qu'Armond détestait son demi-frère, et que c'était réciproque. 

— Je suis venu sur l'invitation de lord Penmore, répondit Franklin. Ainsi que ma sœur. 

Franklin l'ayant désignée d'un mouvement de tête, Rosalind s'attendait qu'Armond la regarde. Ce à quoi elle n'était nullement préparée, en revanche, ce fut au brasier qui enflamma le regard du marquis lorsqu'il croisa le sien. Ils demeurèrent ainsi, les yeux rivés l'un à l'autre, quelques trop longs et inconfortables instants. 

— J'ai fait atteler les gris à ma voiture, Penmore, dit enfin Armond, en se détournant de Rosalind. 

Je suppose que vous désirez les essayer avant de prendre votre décision. 

L'horrible vicomte approuva de la tête, et ses bajoues flasques oscillèrent. 

— Excellente idée, Wulf. Cette jeune fille et moi pourrions peut-être faire un petit tour ensemble, suggéra-t-il avec un sourire plein de sous-entendus à 

l'intention de Rosalind. 
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— Je n'autorise pas les femmes à participer aux essais d'attelage, déclara Armond d'un ton sans réplique en adressant au vicomte un regard noir. Trop dangereux. Je suppose que vous allez les faire galoper, histoire de voir de quoi ils sont capables ? 

Lord Penmore eut une moue contrariée, puis il hocha la tête et se tourna vers Franklin. 

— Mais vous, vous viendrez, n'est-ce pas, Chapman ? J'ai vraiment besoin d'une autre opinion, et je ne vois pas l'intérêt de vous avoir demandé de m'ac-compagner si vous n'êtes pas enclin à me la donner. 

— Laisser Rosalind seule ne serait pas convenable, objecta Franklin. Je vous attends ici. 

— Rester seule ne me gêne pas, intervint Rosalind. 

Elle avait hâte de se débarrasser, ne serait-ce que quelques minutes, de Franklin dont la présence l'indisposait de plus en plus. Et quand bien même elle ne cessait de penser au meurtre qui avait peut-

être eu lieu dans cette écurie, elle aimait l'odeur qui y régnait et la possibilité qu'elle avait de caresser les naseaux veloutés des chevaux. Cela lui rappelait son domaine à la campagne, dont elle se languissait tant. 

— Je suis certain que lady Rosalind saura s'occuper, dit Armond aux deux hommes. Mais si vous préférez revenir un autre jour, Penmore, libre à vous. 

Les bêtes seront peut-être encore disponibles. 

Penmore eut une nouvelle moue et se tourna vers Franklin. 

— Allons, Chapman, lady Rosalind ne craint rien. 

Nous irons juste faire un petit tour. J'annule vos dettes d'hier soir si vous me rendez ce service. 

De toute évidence, la proposition du vicomte était trop belle pour que Franklin la refuse. 

— Très bien, dit-il. Allons-y sans attendre, dans ce cas. 

Lorsque les deux hommes quittèrent l'écurie, Rosalind faillit sauter de joie. Enfin, un peu seule, et 78 



ailleurs qu'enfermée dans sa chambre. Elle pouvait respirer. Se laisser aller à l'ivresse de tourner sur ellemême. Peut-être pourrait-elle aussi voler un des chevaux d'Armond et s'enfuir. Mais elle abandonna vite cette idée. Elle n'avait nulle part où aller, pas d'argent sur elle, pas de nourriture, pas de vêtements de rechange. Si vraiment elle souhaitait s'enfuir, il lui faudrait se préparer. 

Elle retourna vers le cheval qu'elle avait caressé : un superbe pur-sang arabe à la crinière soyeuse et au doux regard brun. Rosalind aurait aimé posséder son propre cheval à Londres. Elle adorait monter, à la campagne, et ses sorties quotidiennes lui man-quaient. 

— Vous avez bon goût en matière de chevaux. 

Elle tressaillit et fit volte-face. Armond se tenait à 

quelques pas et la regardait. 

— Je vous croyais occupé à conduire l'attelage, s'étonna-t-elle. Je veux dire, je pensais que... 

— Votre beau-frère et lord Penmore le pensaient aussi, coupa Armond avec un sourire en coin. Mon cocher est tout à fait capable de mener mes bêtes afin qu'elles donnent le meilleur d'elles-mêmes. En outre, je ne voyais pas l'intérêt d'accompagner deux hommes qui par ailleurs me déplaisent profondément. 

— Oh, fit-elle. 

Oh, telle une idiote incapable de prononcer une phrase digne de ce nom. Mais que pouvait-elle dire ? 

Parler de la veille au soir était hors de question. Et maintenant que le brouillard qui semblait envahir son cerveau dès que lord Wulf se trouvait près d'elle s'était un peu dissipé, Rosalind réalisait qu'il ne fallait surtout pas qu'on la surprenne en sa compagnie. 

Franklin serait hors de lui. 

— Je ne veux pas vous retenir, vous avez certainement à faire, dit-elle. Ne vous inquiétez pas pour moi, je suis très bien ici toute seule. 
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— Avez-vous peur ? 

— Peur ? 

Il vint s'appuyer à la stalle d'à côté. Un magnifique étalon châtaigne passa la tête par-dessus la porte et frotta le cou d'Armond des naseaux. Rosalind ressentit un étrange et impérieux besoin de faire de même. 

— D'être seule avec moi, précisa-t-il. 

— Le devrais-je ? le défia-t-elle. 

Sa réponse fit naître sur les lèvres d'Armond un sourire diabolique, qui disparut presque aussitôt. 

— Je voulais dire ici. A l'endroit où une femme est morte. 

Un courant d'air froid parut balayer l'écurie. Rosalind frissonna. 

— Où l'avez-vous trouvée ? 

Du menton, Armond indiqua le fond de l'écurie, où 

il faisait plus sombre. 

— Là-bas. Je ne peux plus mettre de chevaux dans ces stalles, à présent. On dirait qu'ils sentent l'odeur du sang. 

Elle frissonna de nouveau. 

— La connaissiez-vous ? 

Lord Wulf se tourna vers la stalle pour faire face à 

son cheval, dont il caressa la tête. 

— Elle s'appelait Bess O'Connor et, non, je ne la connaissais pas. C'était une prostituée, une personne sans importance, sinon, je suis sûr qu'on en aurait fait plus pour retrouver son meurtrier. 

— Comment est-elle arrivée ici ? demanda Rosalind en marchant jusqu'au centre de l'écurie pour observer l'enfilade de stalles. 

— Je l'ignore. Je rentrais d'une soirée; j'avais donné congé à tout le personnel des écuries. L'un des palefreniers se mariait ce jour-là. Je m'apprêtais à 

mettre mon cheval dans sa stalle lorsquej'ai entendu un râle. C'est alors que je l'ai découverte. 
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Rosalind se frotta les bras, comme pour se réchauffer. 

— Vous a-t-elle dit quelque chose ? 

Comme il ne répondait pas, elle lui lança un coup d'œil. Il semblait perdu dans ses pensées. Sentant son regard, il se ressaisit, se détourna de l'étalon qu'il caressait. 

— Non. Elle avait été battue. J'ai essayé d'en savoir plus, ensuite. Je tenais vraiment à retrouver l'homme qui l'avait fait souffrir de la sorte. Je voulais qu'il souffre tout autant. 

Il y avait dans sa voix un accent passionné qui ne trompait pas : cet homme disait la vérité. Et Rosalind songea que celui qui était responsable de la mort de Bess O'Connor avait eu bien de la chance qu'Armond Wulf ne lui ait pas mis la main dessus. 

— Rosalind ! 

Elle sursauta et pivota sur ses talons. Franklin et lord Penmore se tenaient sur le seuil de l'écurie. Son cœur se mit à battre furieusement, et elle se sentit blêmir. Son demi-frère, lui, était livide. 

— Déjà de retour ? s'étonna Armond. 

Il fit quelques pas, de manière à se placer directement entre les deux hommes et Rosalind. 

— Je montrais mes chevaux à lady Rosalind, reprit-il. Elle trouve la petite pouliche arabe très à son goût. Voudriez-vous que je la fasse seller pour que votre demi-sœur puisse l'essayer ? 

Le visage de Franklin vira au rouge brique. 

— Vous nous avez délibérément trompés, l'accusa-t-il. Nous pensions que ce serait vous qui conduiriez l'attelage. Si j'avais su que vous ne viendriez pas, je n'aurais jamais autorisé Rosalind à rester seule, et vous le savez. 

Armond demeura impassible face à cet accès de colère, contrairement à Rosalind. Mais aussi, le marquis n'avait jamais subi les coups de Franklin. 
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— Lady Rosalind ne semble pas mal se porter d'avoir passé un moment seule en ma compagnie, comme vous pouvez le constater. 

— Là n'est pas le problème, cracha Franklin. 

Armond haussa un sourcil. 

— Ah bon ? Alors où est-il, Chapman ? 

Franklin fit un pas menaçant en direction de Wulf. 

— Si l'on vous avait vus seuls ensemble, cela aurait suscité des commérages. Penmore a l'intention de me faire une offre pour elle. Il ne voudra pas d'une femme dont le nom a été traîné dans la boue. 

Pas le moins du monde intimidé par Franklin, Armond jeta un regard au vicomte. 

— C'est vrai, Penmore ? Vous envisagez de faire une offre pourlady Rosalind ? Tout comme vous allez me faire une offre pour les chevaux ? 

Penmore, qui avait jusque-là observé l'affrontement d'un air amusé, s'assombrit. 

— Faites attention à vos paroles, Wulf. Mes projets concernant lady Rosalind ne regardent que son demi-frère et moi. Vous ne comptez pas faire vous-même une proposition pour cette demoiselle, n'est-ce pas ? 

ajouta-t-il en haussant ses sourcils broussailleux. 

Le regard de Rosalind, qui avait navigué d'un homme à l'autre durant la conversation, s'arrêta sur Armond et, l'espace d'un instant, elle pria pour qu'il réponde « si ». Elle n'aurait su clairement expliquer cette réaction de sa part. En dehors du fait, bien sûr, qu'il y avait d'un côté un véritable dieu, grand, blond, et de l'autre, un petit vicomte grassouillet et presque chauve. Mais elle savait qu'il fallait plus que du désespoir pour la pousser à prendre une telle décision. Du respect ? Armond détourna les yeux du vicomte, et elle comprit que même cette possibilité lui était refusée. 

— C'est bien ce que je pensais, fit Penmore avec un rire narquois. Aller renifler du côté des jupes d'une jeune fille de bonne famille ne vous mènera à rien, 82 



et vous le savez. Aucune femme ne veut d'un fou pour mari, ne serait-ce que pour ne pas risquer de trans-mettre cette tare à ses enfants. Bien, nous réglons cette affaire de chevaux, à présent ? 

Elle en eut presque le cœur brisé de voir que les paroles de Penmore avaient ébranlé quelque peu l'assurance d'Armond. Un instant, on eût dit qu'il avait honte. Mais il se ressaisit bien vite et afficha une expression indifférente afin de masquer la moindre faiblesse qui aurait pu transparaître sur son beau visage. 

— Si vous voulez bien me suivre à l'intérieur, je ferai servir le thé pour Chapman et lady Rosalind pendant que nous rédigerons l'acte de vente, proposa Armond. 

Franklin fit un pas en avant. 

— Je ne pense pas que votre demeure soit un endroit convenable pour ma demi-sœur. Nous vous attendrons dans la voiture, Penmore. Nous pourrions certes rentrer à pied, le chemin n'est pas long, mais il a beaucoup plu, et Rosalind risquerait de tacher ses souliers. 

Armond se tourna vers Rosalind. 

— Cet arrangement vous convient-il, lady Rosalind ? Il fait humide, vous seriez mieux dans mon salon, à déguster une tasse de thé. 

Maudit soit cet homme ! Rosalind avait la nette impression qu'il la montait délibérément contre son demi-frère. Était-ce sa façon de se venger, parce qu'elle avait été témoin de sa faiblesse ? Voilà que maintenant elle se trouvait forcée de révéler la sienne. 

— La voiture, ce sera très bien, dit-elle, refusant de croiser son regard. 

— Bêtises! intervint Penmore. Chapman, vous n'aimez pas Wulf, soit, mais faites-moi le plaisir de laisser de côté vos sentiments quelques instants et 83 



d'accepter sa proposition. Je n'ai pas envie de me sentir pressé de conclure notre affaire par crainte que votre demi-sœur n'attrape la mort en m'attendant. 

En outre, j'espérais m'entretenir avec elle un instant après en avoir terminé ici,  e t j e dois aller à un autre rendez-vous ensuite. 

Rosalind glissa un regard à Franklin, qui eut un froncement de sourcils courroucé à l'intention de Penmore, puis finit par céder et acquiescer d'un mouvement de tête. Cette attitude la surprit. Elle savait que son beau-frère devait beaucoup d'argent au vicomte, mais n'aurait jamais imaginé qu'il puisse être contraint à quoi que ce soit par qui que ce soit. 

D'ordinaire, c'était lui qui imposait ses conditions. 

Elle eut du coup le sentiment d'être l'épine dont chacun usait pour piquer l'amour-propre des autres mâles présents. 

Personnellement, elle aurait refusé tout net la proposition d'Armond pour la simple raison qu'elle ne tenait pas à devenir une nouvelle source de friction entre les trois hommes. Elle était cependant curieuse de voir à quoi ressemblait sa maison. Elle était en fait beaucoup trop curieuse dès que cela concernait Armond Wulf, se rendait-elle compte. Penmore s'approcha d'elle et lui offrit son bras replet. 

— Nous y allons ? 

Elle aurait préféré ne pas toucher cet homme, mais était trop bien élevée pour refuser. Le regard dégoûté 

d'Armond ne lui échappa pas lorsqu'elle prit le bras de lord Penmore. De même qu'il ne lui échappa pas que lui-même ne s'était pas proposé pour l'escorter jusque chez lui. 

— Le chemin qui mène à la maison est caillouteux, déclara-t-il soudain en leur barrant la route. Mieux vaut quej'escorte lady Rosalind puisque je le connais bien. Je m'assurerai qu'elle ne trébuche pas. 
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Sur ce, il s'empara de la main de Rosalind qui reposait sur le bras de Penmore et la plaça sur le sien avant de se mettre en route. 

— Suivez-moi, je vous prie. 

Rosalind sentit le regard de Franklin lui brûler le dos tandis qu'ils cheminaient en direction de la maison. Elle fut surprise d'être capable de sentir autre chose que le bras musclé d'Armond sous sa main. 

Surprise de garder l'esprit clair alors que le  p a r f u m d'Armond exacerbait la conscience aiguë qu'elle avait de sa présence. Bois de santal. C'était le seul  p a r f u m qu'elle avait réussi à identifier, en dehors de son odeur propre. 

Lorsqu'ils atteignirent le perron, un domestique ouvrit aussitôt la porte, comme s'il attendait derrière le retour de son maître. Il ne manifesta aucune surprise en constatant qu'Armond était accompagné. Il ne manifesta aucune émotion quelle qu'elle soit. 

Armond les fit entrer. 

Le décor n'était pas celui auquel Rosalind s'attendait. Cet homme qui déchaînait les pires ragots, cet individu nimbé de mystère, ne vivait pas entouré de chats noirs dans un manoir tapissé de toiles d'araignée, aux placards vomissant des squelettes. Du moins pas à première vue. 

— Hawkins, vous installerez mes invités dans le grand salon, ordonna-t-il. Penmore et moi serons dans mon bureau. 

Hawkins répondit d'un hochement de tête. 

Armond s'engagea dans le corridor en compagnie de Penmore tandis que le domestique conduisait Rosalind et Franklin au salon. La pièce était décorée avec goût. Dans l'âtre, un grand feu crépitaitjoyeusement. 

Les sofas étaient moelleux et confortables, les tapis immaculés et les tableaux magnifiques. En particulier un portrait de groupe suspendu au-dessus de la 85 



cheminée. Rosalind ne put s'empêcher d'aller l'examiner de plus près. 

Il s'agissait de la famille Wulf, sans l'ombre d'un doute. Elle reconnut Armond immédiatement, pas encore adulte, mais presque. Il y avait quatre gar-

çons, en fait, tous plus beaux les uns que les autres. 

— C'est étrange, ils semblent tous parfaitement normaux, remarqua Franklin, qui s'était planté à côté 

d'elle. 

— Peut-être le sont-ils, répliqua Rosalind. Ce n'est pas parce que les parents... Je veux dire, peut-être que les enfants n'ont pas été affectés. 

— Voilà qui m'étonnerait, et de toute évidence, ils pensent de même. Tu as entendu lord Penmore, ils ont tous renoncé à se marier. Et pourquoi, selon toi, sinon pour s'assurer que la malédiction s'éteindra avec eux ? Mais après tout, qui sait ? Ce sont peut-

être ces quatre garçons à l'air innocent qui ont rendu leurs parents fous. 

Il était difficile de croire que ces anges blonds pouvaient être coupables de quoi que ce soit. Ils semblaient parfaits. Trop, peut-être. 

— Où sont les autres  f r è r e s ? s'entendit-elle demander. 

— Loin d'ici. 

Elle pivota ; Armond se tenait derrière eux, l'air un peu emprunté, un plateau d'argent entre les mains. 

— Lord Gabriel et lord Jackson résident tous deux dans notre propriété à la campagne. Une manière d'éviter les ennuis. Je vous en prie, asseyez-vous, dit-il en désignant un sofa tapissé de velours. Penmore relit les papiers, et Hawkins n'a pas l'habitude de servir des invités, j'ai donc pris les choses en main. 

Franklin ne bougea pas d'un pouce, mais Rosalind alla s'asseoir. Qu'un homme du monde joue sans hésiter le rôle d'un serviteur lui semblait particulièrement charmant. Même si les mains d'Armond 86 



étaient puissantes, ses doigts étaient longs et fins, et il manipulait la fragile porcelaine avec aisance. 

— Cela ne fait que deux, dit-elle. N'avez-vous pas trois frères ? 

Une lueur douloureuse traversa le regard de lord Wulf. 

— Sterling, le plus jeune, a quitté la maison il y a des années. 

— Et il a bien fait, si vous voulez mon avis, intervint Franklin, narquois. Avec tout ce qui vous pend au nez, je ne comprends pas pourquoi vous n'avez pas disparu tous les quatre. Ce n'est pas comme si vous alliez manquer à la bonne société. 

Armond versait du thé dans la deuxième tasse. Il s'interrompit et leva les yeux. 

— Je ne vous ai pas demandé votre avis. 

Et pour insulter un peu plus Franklin, il but une gorgée de la tasse qu'il venait de remplir plutôt que de la lui tendre. 

Outré, Franklin bredouilla quelques mots, puis se dirigea vers la porte. 

— Viens, Rosalind, je ne resterai pas une seconde de plus ici à me faire insulter par cet individu. Nous attendrons Penmore dans la voiture, comme je l'avais suggéré. 

Rosalind reposa sa tasse et obtempéra. Mieux valait ne pas discuter avec Franklin. 

— Merci de votre hospitalité, dit-elle à Armond. 

Ce dernier lui prit la main et déposa un baiser chaleureux sur son poignet. 

— Si votre demi-frère n'est pas le bienvenu ici, vous êtes, quant à vous, invitée à me rendre visite quand bon vous semblera, lady Rosalind. 

Son regard était ardent. Elle se rendit compte qu'il n'était pas simplement poli, mais qu'en disant cela, il avait en mémoire le baiser échangé la veille. Un baiser auquel ni lui ni elle n'étaient censés penser 87 



aujourd'hui. Cependant, qu'il n'hésite pas à lui rappeler l'intimité qui avait été la leur, alors qu'il n'avait pas réagi lorsque Penmore avait demandé 

s'il envisageait de la courtiser la mit en colère. Elle retira brusquement sa main. 

— A votre place, je n'y compterais pas, riposta-t-elle avec raideur avant de le contourner pour se diriger vers la porte. 

— Oh mais si, j'y compte bien, l'entendit-elle murmurer dans son dos, si bas qu'elle sut que ces mots n'étaient destinés qu'à elle, et à elle seule. 

Un frisson courut le long de son épine dorsale. 

Elle passa devant Franklin et gagna l'entrée où Hawkins apparut comme par enchantement pour leur ouvrir la porte. 

A peine étaient-ils montés dans la voiture que son demi-frère la harcela de questions. 

— Que s'est-il passé lorsque tu étais seule avec Wulf dans l'écurie ? 

— Rien, répondit-elle. Nous avons admiré les chevaux, c'est tout. 

— Vous parliez de quelque chose quand je suis arrivé. Du meurtre qui a eu lieu ici même. Que t'en a-t-il dit ? 

Rosalind eut un haussement d'épaules. 

— Pas grand-chose. Il ne connaissait pas cette femme. Il ignore comment elle est arrivée là, mais il a cherché son assassin. 

— Alors que tout porte à croire que c'est lui qui l'a tuée. Je suis prêt à parier qu'il est coupable. C'est soit lui, soit l'un de ses frères. Je le répète, Rosalind, tu dois garder tes distances avec cet homme. Tout lien avec lui, quel qu'il soit, pourrait ternir ta réputation. 

Penmore feint peut-être de se moquer de ce que pense la bonne société, mais crois-moi, il n'en est rien. 
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Rosalind regarda par la fenêtre. Une petite pluie fine et dense s'était mise à tomber. Penmore n'arrivait toujours pas. 

— A propos de Penmore, dit-elle. Je ne l'aime pas, Franklin. Je n'aime pas sa façon de me regarder. 

Comme sij'étais unporc àvendre sur l'étal du boucher. 

Son demi-frère soupira. 

— Je t'ai déjà dit que ton opinion m'importait peu. 

Penmore s'intéresse à toi, et tant qu'il en ira ainsi, tu prétendras t'intéresser à lui. Il semble peut-être jovial au premier abord, mais il ne l'est pas. C'est un homme qui a l'habitude d'obtenir ce qu'il désire, même s'il faut en détruire certains au passage. Je lui dois énormément d'argent. Et cela a beau me rendre malade, je ne peux faire autrement que de jouer selon ses règles. 

S'il ne s'était pas agi de Penmore, Rosalind aurait presque apprécié l'ironie de la chose. Son demi-frère avait à présent une idée de ce que l'on ressentait à 

être à la merci de quelqu'un. Mais comment pouvait-elle se réjouir de cette situation ? Même si elle ne connaissait guère Penmore, elle le méprisait déjà. 

Le sujet de leur discussion ouvrit brusquement la portière de la voiture. 

— Quel arrogant salopard, grommela-t-il en se hissant auprès de Rosalind. J'ai mes chevaux, mais à un prix bien plus élevé que celui queje comptais mettre. 

Wulf s'est contenté de rire quand je lui ai fait mon offre, puis il s'est levé et a quitté la pièce. J'ai dû lui courir après pour que nous puissions conclure cette affaire. 

— Cet homme devrait être banni de Londres, renchérit Franklin. Il n'a rien à faire dans la bonne société, à côtoyer tout le monde comme si son nom n'était pas marqué du sceau de l'infamie. On a renvoyé des hommes chez eux pour beaucoup moins que 89 



les histoires sinistres qui courent à propos des frères Wulf. 

— Je dois admettre qu'il s'y connaît en chevaux, grommela le vicomte à contrecœur. Il n'y a pas meilleur éleveur dans le pays. Et ce n'est pas un vendeur facile. Savez-vous qu'il m'a déclaré que s'il entendait dire  u n j o u r que mon cocher maltraitait ces chevaux, il viendrait les reprendre ? Quel culot ! 

Tout en étant consciente qu'elle n'aurait pas dû, Rosalind admira Armond Wulf en cet instant. Défen-seur des pauvres bêtes contre le plus cruel des pré-dateurs... l'homme. 

— Vous verrai-je à la soirée de lady LeGrande, dans deux jours, ma douce ? 

Il lui fallut un moment pour comprendre que c'était à elle que lord Penmore s'adressait et qu'il bavait tout en la parcourant d'un regard concupiscent. 

— Vous la verrez, répondit Franklin à sa place. 

A vrai dire, vous aurez l'honneur d'être son cavalier officiel pour cette soirée. Avec moi pour vous chaperonner, évidemment. 

Rosalind se mordit la langue pour ne pas protester. 

Penmore fit la moue, comme à son habitude. 

— J'avais l'espoir de passer un peu de temps seul avec lady Rosalind, avoua-t-il. J'aimerais la connaître mieux. 

— Vous savez aussi bien que moi qu'une jeune fille ne doit pas être vue en public sans chaperon. Le moment venu, vous l'aurez pour vous seul. Mais vous devez d'abord la courtiser. On ne goûte pas au gâteau avant de l'avoir payé. 

Rosalind ne put garder le silence plus longtemps. 

— Etes-vous obligés de parler de moi comme si je n'étais pas là ? Et devez-vous le faire en des termes aussi insultants ? Je... 

Elle n'eut pas le temps de terminer que Franklin se pencha vers elle pour lui asséner une gifle. Rosa-90 



lind étouffa un cri et porta la main à sa joue en feu. 

Elle se tourna aussitôt vers Penmore, gênée, humiliée, se demandant s'il allait la défendre. 

Ce dernier se rembrunit. 

— Si vous devez corriger votre demi-sœur, Chapman, ne la frappez pas au visage. Elle est beaucoup tropjolie pour se promener avec des bleus. Du moins des bleus qui se voient. Contrôlez-vous, même si cela n'est pas votre point fort. 

Les deux hommes échangèrent un long regard. 

Rosalind était trop horrifiée par la réaction de Penmore pour chercher le sens caché de ce regard. 

Était-ce là le genre de mari qu'elle désirait ? Un homme qui regarde sans bouger un autre homme humilier son épouse ? Qui laisse entendre que frapper une femme est légitime dès lors que cela ne se voit pas ? 

Ses yeux la brûlèrent, et elle éprouva une profonde détresse. Quoi qu'on puisse dire d'Armond Wulf, il n'aurait jamais toléré pareille attitude. Elle le savait parce qu'il l'avait interrogée sur ce bleu à la joue qu'elle avait tenté de faire passer pour la conséquence de sa maladresse. 

S'il avait été à la place de Penmore, elle était certaine qu'il ne serait pas resté indifférent. Peut-être aurait-elle dû lui dire la vérité. Mais qu'aurait-il pu faire ? Ce n'était pas un parent, ni même un soupirant convenable. Pourtant, si l'occasion se présentait de nouveau, elle n'était pas sûre de ne pas tout lui raconter, ne serait-ce que pour voir de quel bois il était réellement fait. 
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Lydia ne vint pas aider Rosalind à se préparer pour la soirée chez les LeGrande. Mary lui avait expliqué 

que Franklin avait renvoyé la femme de chambre. 

Rosalind s'en voulait terriblement. Elle savait que les reproches qu'elle avait adressés à son demi-frère à 

propos du traitement qu'il avait fait subir à la pauvre femme étaient à l'origine de cette décision. Elle espérait sincèrement que Lydia trouverait un autre employeur qui la traiterait convenablement. 

Elle aurait aimé avoir l'occasion de lui dire au revoir, et si elle avait eu de l'argent à sa disposition, elle lui en aurait donné volontiers le temps qu'elle retrouve une place. Cette histoire la tourmenta jusqu'à ce que lord Penmore passe la chercher pour l'escorter à la soirée chez les LeGrande. 

Depuis, Rosalind feignait de s'intéresser aux propos qui s'échangeaient autour d'elle, tout en triturant la soie de sa robe. La soirée semblait être un succès, et la plupart des invités paraissaient l'apprécier, mais pas elle. Elle avait trouvé étrange de constater combien son arrivée au bras de lord Penmore lui avait valu d'être aussitôt acceptée par la foule élégante, alors que ce triste sire était loin d'être aussi honorable que l'homme que tous rejetaient, Armond Wulf. 

— Comment était-ce ? 

La question lui avait été chuchotée par lady Amelia Sinclair, une jeune fille de la bonne société à qui 92 



Rosalind avait été présentée un peu plus tôt dans la soirée. 

Rosalind avait perdu le fil de la conversation, qui était d'un ennui à périr. 

— Je vous demande pardon ? 

— De danser avec lord Wulf, précisa la jeune fille d'une voix tellement basse que Rosalind l'entendit à 

peine. Et de quitter le bal avec lui. 

La bonne société n'avait de toute évidence pas oublié le faux pas commis lors de sa première soirée officielle. 

— C'était une erreur, lâcha-t-elle à mi-voix. 

— Vous n'avez rien fait que la plupart d'entre nous n'aient rêvé de faire, lui avoua alors sa voisine, avant de l'entraîner à l'écart pour ajouter : Mais une fois que vous vous êtes retrouvés seuls, que s'est-il passé ? 

Rosalind était nerveuse. Elle avait intérêt à faire attention à sa réponse si elle ne voulait pas fournir à 

son interlocutrice matière à de nouveaux racontars. 

— Rien. Il s'est conduit en parfait gentleman, mentit-elle. 

Lady Amelia fronça les sourcils. Elle avait le regard malicieux lorsqu'elle lâcha : 

— Comme c'est décevant ! Ne trouvez-vous pas cela tragique ? Que le plus bel homme de Londres nous soit interdit ? 

Frappée par l'audace de lady Amelia, Rosalind ne put qu'approuver d'un hochement de tête. Puis elle reprit ses esprits, redoutant que sa compagne ne cherche à lui extirper des informations. Des informations accablantes. 

— Je trouve que sa réputation d'homme dangereux est fort exagérée. Je ne crois en tout cas pas que l'intérêt que j'ai cherché à provoquer en dansant avec lui en valait la peine. 
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Son interlocutrice regarda autour d'elle avant de répliquer : 

— C'est là que vous vous trompez. Tout le monde vous a remarquée. A commencer par moi, qui étais morte de jalousie en vous voyant faire preuve d'une telle audace. Vous imaginez ? Avoir le courage de danser avec le diable ? Personne ne vous oubliera, lady Rosalind, vous pouvez en être certaine. 

Rosalind soupçonna qu'il ne s'agissait pas là d'un compliment. Mais peu importait ce que la société 

pensait d'elle. Si Franklin parvenait à ses fins, elle serait bientôt fiancée à Penmore. Et sa réputation ne serait plus à l'ordre du jour. 

— J'ai trouvé votre hardiesse admirable, insista lady Amelia. Et rafraîchissante. Au moins vous n'êtes pas comme ces débutantes empotées queje suis obligée de côtoyer, et qui n'osent jamais faire quoi que ce soit susceptible de provoquer un haussement de sourcils. Je les trouve d'un ennui prodigieux. 

Rosalind se mit à rire. 

— C'est faire vous-même preuve de hardiesse que d'avoir une telle opinion. 

La jeune fille haussa les épaules. 

— Sans doute, oui. Ma mère ne cesse de me répéter qu'une jeune personne aussi effrontée que moi court à sa perte. J'espère qu'elle a raison; 

Rosalind rit de nouveau. A sa grande surprise, elle appréciait la compagnie de lady Amelia. Ayant grandi à la campagne, avec un père très protecteur, elle avait peu d'amies. Et Franklin lui avait interdit de rencontrer d'autres jeunes filles de son âge. Peut-être craignait-il qu'elle ne leur demande de l'aide pour échapper à son emprise. Ce qu'elle ferait certainement si elle en avait la possibilité. 

— Votre demi-frère semble vous surveiller de très près, observa lady Amelia. Le voilà qui se dirige vers 94 



nous, et il ne me paraît pas ravi que nous soyons devenues amies. 

Rosalind coula un regard dans la direction où elle avait aperçu Franklin en train de converser avec Penmore. Les deux hommes ne semblaient guère popu-laires, même si lord Penmore, du fait de son titre et de sa fortune, était visiblement mieux accepté que son demi-frère. 

— Sommes-nous amies ? demanda-t-elle à la jolie blonde. 

Elle se rendit compte, gênée, qu'elle avait posé 

cette question sur un ton plein d'espoir. Mais elle avait tellement besoin d'une amie, maintenant que même Lydia n'était plus là. 

La jeune fille lui prit la main et la pressa. 

— Seulement si vous me promettez de ne pas devenir aussi ennuyeuse que les autres. Qui sait ? Si le beau lord Wulf se montre à une autre réception, cette saison, je l'inviterai peut-être à danser. 

Lady Amelia jeta un regard par-dessus son épaule à une femme au visage sévère. Celle-ci lui adressa un froncement de sourcils désapprobateur en réponse. 

— Ma mère n'approuve pas mon choix en matière d'amies, ce soir, commenta Amelia en serrant une nouvelle fois la main de Rosalind. Ne le prenez pas personnellement, ma mère n'approuve rien, ou presque. Elle prétend que je dois épouser lord Collingsworth. Que c'est un choix approprié. 

Rosalind lança un regard anxieux du côté de Franklin. 

— Et vous, qu'en pensez-vous ? 

Sa compagne esquissa une grimace. 

— Je vais probablement l'épouser. Je suis comme vous, fille de duc. Je dois faire un bon mariage. 

Non, elle n'était pas comme Rosalind. Elles n'avaient rien en commun. Lady Amelia avait une mère pour veiller sur elle. Un père pour prendre les 95 



décisions les plus sages en son nom. Rosalind savait que si son père avait encore été de ce monde, il ne lui aurait jamais choisi lord Penmore pour mari. Il aurait au moins essayé de lui trouver quelqu'un de son âge et n'aurait jamais pardonné à un homme qui détourne le regard quand sa fille se fait maltraiter par un autre homme. 

— Excusez ma demi-sœur, son cavalier a été appelé 

pour une affaire urgente, et il m'a demandé de m'assurer que Rosalind passait une bonne soirée. 

Franklin était apparu à ses côtés comme par magie et l'avait saisie par le bras. 

Lady Amelia s'empressa de rejoindre sa mère, telle une poulette curieuse qui se serait un peu trop éloignée du nid et cherchait à présent à échapper au renard. 

— Penmore m'a fait remarquer  q u e j e nejouais pas correctement mon rôle de chaperon, expliqua Franklin. Dans la mesure où il a dû s'éclipser, nous allons danser la prochaine danse, puis je te raccompagnerai à la maison. 

Le fait que Penmore ne puisse la raccompagner ne gêna guère Rosalind, mais elle était déçue d'avoir dû 

mettre si vite fin à sa conversation avec lady Amelia Sinclair. 

— Tout va bien, assura-t-elle à son demi-frère. Je me suis fait une amie. 

— Tu n'as nul besoin d'amie, répliqua Franklin. Et s'il t'en faut absolument, Penmore t'en choisira une fois que vous serez mariés. 

Se sentant courageuse au milieu de cette foule, Rosalind rétorqua : 

— Je n'ai pas accepté d'épouser lord Penmore, Franklin. Et si je choisis quelqu'un d'autre ? 

Quelqu'un qui serait d'accord pour régler tes dettes et m'accepter sans dot ? 
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Ils avaient gagné la grande salle, et Franklin l'entraîna dans le tourbillon des couples qui dansaient. Il lui serra la  m a i n j u s q u ' à lui faire mal. 

— Tu comptes un peu trop sur ton joli minois et ta lignée, Rosalind. Du reste, tu n'as pas le choix. Je pensais que tu l'avais, jusqu'à ce que Penmore te voie et en décide autrement. Maintenant qu'il te connaît, ton avenir est tracé. Il a été très clair à ce propos un peu plus tôt dans la soirée. 

Une fois de plus, Rosalind fut étonnée qu'un homme puisse maintenir ainsi Franklin sous sa coupe. Mais après tout, il lui devait de grosses sommes d'argent. Des dettes dont le remboursement pouvait être exigé à tout moment, des dettes qui pouvaient envoyer Franklin en prison, supposait-elle. Cette réalité anéantit le peu d'espoir qu'avait Rosalind. 

— J'avoue queje ne regrette pas qu'il ait dû s'absenter, reconnut-elle courageusement. Il me dégoûte. Si au moins il était gentil... 

— Arrête de te plaindre, l'interrompit Franklin. Je t'ai dit et répété  q u e j e me moque de ce que tu souhaites. Si cela peut te réconforter, je connais un petit secret à propos de ton vicomte. 

Elle leva les yeux sur Franklin, qui était plus grand qu'elle, mais pas aussi impressionnant que lord Wulf. 

— Un secret ? 

Il lui sourit, et quiconque les aurait regardés n'aurait vu que le sourire d'un demi-frère attentionné. Sauf que son regard demeurait vide et froid, comme d'ordinaire. 

— Notre vicomte a quelques problèmes avec la partie... disons, virile de son anatomie. Je doute qu'il soit capable de la stimuler assez longtemps pour parvenir à consommer votre mariage. Même s'il aime à se vanter de ses performances et à les comparer à 

celles d'un jeune étalon plein de fougue. 
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Rosalind était innocente, mais pas au point de ne pas comprendre à quoi Franklin faisait allusion. 

Même si cela rendait le mariage en soi un peu moins intolérable, Penmore la dégoûtait toujours autant, avec ses sourires égrillards et ses mains baladeuses. 

En outre, se demanda-t-elle, pourquoi sa réputation à elle était-elle si importante pour un homme incapable d'accomplir son devoir conjugal ? 

— Je sais à quoi tu penses, reprit Franklin. Penmore est célibataire depuis si longtemps que, pour une raison que j'ignore, il est important pour lui d'épouser au plus vite une jeune femme de bonne réputation et de bonne lignée, même si, je dois te prévenir, tout enfant qui naîtra de cette union sera nécessairement engendré par un homme de son choix. 

A cette pensée, Rosalind eut un haut-le-cœur et, l'espace d'un instant, elle crut qu'elle allait être malade au bord de la piste de danse, ce qui aurait été ironique dans la mesure où c'était l'excuse qu'avait inventée Armond pour épargner sa réputation lors de leur première rencontre. 

Comme si le simple fait de penser à Armond Wulf suffisait à le faire apparaître, elle aperçut soudain sa haute stature se déplaçant autour de la piste de danse. Son regard fut instantanément aimanté par cette silhouette, de même, soupçonna-t-elle, que celui de tous les autres invités. Armond Wulf attirait l'attention, quand bien même il ne la réclamait pas. 

Il était tout de noir vêtu, comme à son habitude, ce qui offrait un contraste frappant avec sa blondeur et sa peau hâlée. Ses cheveux étaient retenus en cato-gan, soulignant ainsi la finesse de ses traits. Dès qu'il l'eut trouvée, son regard se fixa sur Rosalind et ne la lâcha plus. Il était impossible à qui était un peu attentif d'ignorer que Rosalind était celle qui l'intéressait. 

Or, tout le monde était attentif. 
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— Ne le regarde pas, ordonna Franklin sans desserrer les dents. Vous vous donnez en spectacle, tous les deux. 

Comment pouvait-elle se donner en spectacle alors qu'au moins dix pas la séparaient de lord Wulf ? Ce devait pourtant être le cas, car elle sentit comme une tension dans l'air, une attente presque palpable. On se posait des questions, et elle s'aperçut qu'elle s'en moquait. De toute façon, elle était incapable de détourner le regard, de quitter Armond des yeux. 

Elle sentit son pouls s'accélérer, ses joues rosir. Et elle oublia tout. Sa bonne éducation, le fait qu'elle dansait avec un homme qui avait transformé sa vie en enfer et continuerait tant qu'elle serait à sa merci. 

Ce fut Franklin qui la ramena à la réalité. Il écrasa sa main dans la sienne si fort qu'elle faillit crier. 

— Il est temps d'aller présenter nos excuses et de rentrer, grommela-t-il. Cet homme te fait perdre la tête, je ne le laisserai pas réduire tous mes projets à 

néant ! Tu m'entends, Rosalind ? Il apprendra  q u e j e ne suis pas un homme à prendre à la légère ! Et Penmore non plus. 

Il la traîna quasiment en direction de la sortie. 

— Franklin, souffla-t-elle, recouvrant soudain ses esprits, et courant presque pour le suivre, en me faisant quitter la soirée de la sorte, c'est toi qui te donnes en spectacle. Tout le monde parlera de la façon dont tu as fui devant lord Wulf. Je t'en prie, laisse-moi un peu de dignité, et réfléchis de nouveau à ta décision. 

Rosalind avait peur de rentrer avec son demi-frère. 

Mieux valait qu'il ait un peu de temps pour se calmer, et qu'elle en ait de son côté pour tenter de l'apaiser en feignant de ne pas s'intéresser le moins du monde à Armond Wulf. Si elle y parvenait. Cela dit, l'absence de réaction du marquis lorsque Penmore l'avait nargué dans l'écurie quant à une éventuelle proposition de mariage la concernant devrait l'y aider. 
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Franklin ralentit le pas. 

— Il semblerait finalement qu'il y ait un cerveau dans ta petite tête, observa-t-il. De toute évidence, Wulf se sert de toi pour attiser ma colère. Il prend plaisir à me défier, mais il ne tardera pas à découvrir qu'il commet là une grossière erreur. Nous allons rejoindre les invités et prétendre que nous sommes en pleine conversation, puis lorsqu'un laps de temps convenable se sera écoulé, nous partirons. 

Bien qu'elle eût tout donné pour ne pas être en compagnie de Franklin, Rosalind préférait encore le supporter au milieu de la foule, où il n'oserait pas la frapper. Et si tentée fût-elle de regarder dans la direction d'Armond Wulf, elle était résolue à contrôler son impulsion. Du moins espérait-elle qu'elle y arriverait. 

— Vous êtes un ignoble individu, Armond Wulf, le gronda la duchesse douairière. Moi qui vous croyais innocent et pensais que les rumeurs qui flottent autour de votre visage angélique tel un halo terni étaient fausses, voilà que vous prouvez à tous ces fâcheux qu'ils avaient raison. 

Armond s'arracha à la contemplation de Rosalind pour se tourner vers la douairière. Il haussa un sourcil interrogateur. Du menton, elle indiqua la direction dans laquelle il ne cessait de regarder depuis son arrivée chez lady LeGrande. 

— Vous provoquez les pires spéculations, avec ces regards de braise que vous lancez à lady Rosalind. 

Il se renfrogna. 

— Vraiment ? Je la regardais ? 

Il en était conscient, mais semblait incapable de s'en empêcher. Elle était si belle dans cette robe de soie rose qui rehaussait son teint pâle et sa chevelure sombre. 
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— Eh bien, qui l'eût cru ? fit la douairière. Le cœur d'Armond Wulf est enfin pris. Il vous en a fallu, du temps ! Ne vous avais-je pas dit que cette jeune fille vous conviendrait fort bien ? 

— Ce n'est pas mon cœur qui me parle quand je regarde lady Rosalind, je peux vous l'assurer, répliqua-t-il. 

La douairière lui donna une petite tape avec son éventail. 

— Vilain garçon. L'amour commence très souvent par une puissante attirance physique. Vous devriez toutefois faire un effort pour vous contrôler lorsque vous êtes en public. Vu la façon dont vous regardez cette jeune personne, vous pourriez tout aussi bien la déshabiller et la séduire devant tous les invités. 

Faites-vous tout de manière aussi... intense ? 

Il réfléchit à la question un instant. 

— Oui, finit-il par répondre. 

La douairière éclata de rire. 

— Son demi-frère blêmit de seconde en seconde. 

Peut-être devriez-vous calmer un peu le jeu, Armond. 

Savez-vous qu'elle est arrivée au bras, des plus grassouillet d'ailleurs, de cet écœurant personnage qu'est lord Penmore ? J'espère réellement que cette jeune héritière trouvera mieux. Ce serait dommage qu'une si jolie jeune fille se retrouve liée à un tel vaurien. 

Rosalind avait accepté que cet individu répugnant l'accompagne à la soirée ? C'était la femme la plus belle qu'il ait jamais rencontrée. Pourquoi accepterait-elle d'épouser Penmore alors qu'elle pouvait avoir n'importe quel homme à Londres ? N'importe lequel, sauf lui, Armond. 

— N'essayez pas de me pousser à me comporter stupidement envers cette jeune fille, dit-il à la douairière. Vous savez que j'ai fait le serment de ne jamais me marier. 
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— Vous n'avez nul besoin de moi pour vous comporter stupidement, observa-t-elle d'un ton suave. 

Pourquoi êtes-vous ici, Armond ? Pour me voir ? J'en doute. Vous êtes venu la voir, elle. Admettez-le, au moins. 

Il en était incapable, même si c'était la vérité. 

Armond s'était douté que Rosalind serait invitée à la soirée des LeGrande. Il n'avait rien à faire ici, aucune affaire à mener. Et il n'avait d'ailleurs pas été invité, ce qui n'était, en général, pas un problème, car la plupart des gens n'osaient pas le chasser. Mais il était venu tout de même, comme s'il n'avait pu résister à 

l'attirance qu'elle exerçait sur lui. 

— C'est vous que je suis venu voir, en effet, dit-il en reportant son attention sur celle qui avait été une amie de ses parents et n'avait pas rejeté leurs enfants lorsque la malédiction s'était abattue sur la famille. 

Je vous adore, et s'il est une femme dans tout Londres qui puisse me faire revenir sur mon vœu de célibat, c'est bien vous. 

La douairière, qui n'était plus, et depuis fort longtemps, de première jeunesse, rougit comme une débutante. Elle le frappa de nouveau avec son éventail. 

— C'est bien ce  q u e j e disais. Vilain garçon. 

La résolution de Rosalind avait quelque peu faibli lorsqu'elle se rendit compte qu'Armond avait quitté 

la soirée. Comme la majorité des femmes présentes, elle avait eu toutes les peines du monde à ne pas jeter des coups d'œil dans sa direction. Il était d'une beauté 

à se damner, et tandis qu'il discutait avec la douairière, ses traits s'étaient détendus, et son sourire, alors même qu'il ne lui était pas destiné, l'avait fait défaillir. 
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dans la voiture. Rosalind avait fermé les yeux et, la tête appuyée contre la paroi, elle revivait les événements de la soirée. 

Après avoir rejoint la douairière, Armond l'avait ignorée. Quand bien même Rosalind aurait dû lui être reconnaissante de ne pas alimenter davantage la colère de Franklin, elle devait admettre que son indifférence soudaine l'avait quelque peu vexée. Peut-être parce qu'elle-même était incapable de se montrer indifférente à son égard. 

Les sentiments qui l'assaillaient dès qu'elle se trouvait en présence d'Armond Wulf ne lui faisaient guère de bien. Franklin avait décidé de son avenir, et même si cela n'avait pas été le cas, Armond Wulf aurait été 

le dernier homme autorisé à la courtiser sérieusement. Sans compter qu'Armond Wulf ne manifestait aucune intention de lui faire la cour convenablement. Il semblait avoir au contraire choisi de la poursuivre de ses assiduités de manière beaucoup plus... 

informelle. 

Le pas des chevaux la berçait. Elle se souvint d'un autre soir, d'une autre voiture. D'un autre homme. 

Là, dans l'obscurité, Armond vint à elle une nouvelle fois. Elle sentit ses lèvres sur les siennes, douces et fermes à la fois. Sa poitrine se gonfla au souvenir de ses mains, de sa langue, de sa bouche. Elle se souvenait avec précision de ce qu'elle avait éprouvé 

entre ses bras, de son corps à lui plaqué contre le sien. La chaleur qui avait jailli de cette étreinte. La faim. Le gémissement de plaisir qui s'échappa de ses lèvres la fit sursauter. Elle ouvrit brusquement les yeux. 

Franklin la regardait fixement, avec les yeux d'un chat qui regarde dormir une souris. 

— A quoi rêvais-tu, à l'instant ? demanda-t-il à mi-voix. Ou devrais-je plutôt demander, à qui ? 
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Rosalind se redressa. 

— J'ai dû m'assoupir. Sommes-nous arrivés ? 

Elle écarta les rideaux pour regarder dehors. 

— Ah, oui, nous y sommes ! Eh bien, c'est heureux. 

Je suis épuisée. 

— Ne t'imagine pas que tu vas pouvoir te réfugier dans ta chambre et éviter la punition que tu mérites pour ton comportement de ce soir, dit Franklin. Je réfléchissais justement à celle qui s'impose. 

Jamais Rosalind n'avait imaginé que de simples mots la terrifieraient un jour de la sorte. Son cœur se mit à battre à grands coups sourds, sa gorge se noua. Pourtant, elle lui tint tête. 

— Je suis une adulte, Franklin. Je ne laisserai personne me punir comme une enfant. Ni toi ni aucun homme. 

Cette rébellion lui fit hausser un sourcil, et son expression impassible lui parut plus effrayante que s'il avait hurlé de rage. 

— Nous verrons. 

Il se pencha pour ouvrir la portière et sauta dehors. 

Puis il tendit la main pour aider Rosalind, qui l'ignora. 

— Tu ne me frapperas pas, articula-t-elle fermement. Je ne supporterai plus que tu me maltraites. 

La façade calme qu'arborait Franklin se craquela et, l'espace d'un instant, une fureur à peine contenue flamba dans son regard. 

— Oserais-tu me dicter ce que tu entends tolérer ou pas sous mon propre toit ? 

Le cocher apparut pour les aider à descendre, constata que Franklin s'occupait de sa demi-sœur et retourna vers les chevaux pour s'emparer des rênes. 

Franklin agrippa le bras de Rosalind et tira si fort pour la faire descendre qu'elle eut l'impression qu'il le lui arrachait. Elle poussa un cri de douleur. 
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La voiture s'ébranla et s'éloigna. Rosalind aurait voulu appeler le cocher, le supplier de l'aider, mais le fracas des roues aurait étouffé sa voix, et Franklin n'en aurait été que plus furieux. 

La panique la submergea, et elle tenta de s'enfuir. 

Spontanément, elle prit la direction de la maison voisine, parvint à faire quelques pas avant que son demi-frère ne la rattrape. 

— Tu penses qu'il peut t'aider ? lui souffla-t-il à 

l'oreille. 


Sur ce, il serra si fort son bras déjà douloureux qu'elle lâcha un gémissement. 

— Mais personne ne peut t'aider, Rosalind. 

En désespoir de cause, elle appela Penmore, tandis que Franklin la traînait vers la maison. Ce dernier éclata de rire. 

— Penmore s'en contrefiche, du moment que les bleus ne se voient pas. Bien sûr, nous allons devoir te retirer cette robe, ajouta-t-il en la parcourant du regard. Elle m'a coûté une fortune,  e t j e ne tiens pas à ce qu'elle soit déchirée ou tachée. 

Rosalind tenta de résister, mais elle n'était pas de taille, et ses mules à talons qui ripaient sur le gravier ne l'aidaient guère. Si Mary venait leur ouvrir, elle lui demanderait de l'aide, encore qu'elle ne voyait guère ce qu'elle pourrait faire. Mais personne ne leur ouvrit, et elle supposa qu'à cette heure tardive Mary devait être à l'étage, auprès de la duchesse. 

Franklin l'entraîna à l'intérieur et se dirigea droit vers l'escalier qui menait aux chambres. Tous deux s'arrêtèrent net devant le spectacle qui les attendait. 

Là, attachée aux chevrons qui couraient le long du haut plafond, pendait une corde, au bout de laquelle se balançait doucement le corps d'une femme. Rosalind faillit ne pas la reconnaître ; son visage avait cette couleur bleuâtre due à la suffocation, sans par-105 



1er des ecchymoses qui noircissaient le contour de ses yeux et déformaient ses traits. Elle la connaissait pourtant bien. 

Il s'agissait de Lydia. 



9 

Armond venait de rentrer et ôtait sa redingote lorsque le bruit lui parvint. Il se tourna vers la fenêtre ouverte et tendit l'oreille. Au loin, quelqu'un pleurait. 

Il avait toujours été conscient d'avoir une ouïe exceptionnelle, et un odorat qui l'était davantage encore. Il ne s'était jamais vraiment interrogé à ce sujet, jusqu'à ce qu'il entende parler de la malédiction. Il savait désormais pourquoi ses sens étaient plus développés que ceux des hommes normaux. 

C'était l'animal en lui... l'animal qui attendait d'être libéré. 

Pourquoi pleurait-elle ? Il s'agissait de Rosalind, il en était certain. Devait-il se porter à son secours, ou pleurait-elle simplement pour quelque raison insignifiante ? Une pique qu'on lui aurait lancée chez les LeGrande ? Non, elle sanglotait, de toute son âme. 

Quelque chose de terrible était arrivé, et il devait aller voir de quoi il retournait. 

Sans prendre la peine de remettre sa redingote, il quitta sa chambre. Il n'avait que peu de domestiques dans sa résidence londonienne, et seulement des hommes. Les femmes avaient trop peur de travailler pour lui. Il ne croisa personne en descendant l'escalier et sortit par la porte principale. 

L'herbe était humide. Le brouillard épais. Il tombait une petite pluie dense. A coup sûr, il serait trempé jusqu'aux os le temps d'atteindre la chambre 107 



de Rosalind. Plus il approchait, plus ses pleurs étaient distincts. Il pressa le pas. 

Il escalada la treille et gagna le balcon sans encombre, inquiet à l'idée que, peut-être, elle avait fermé la porte-fenêtre. Elle était close, effectivement, mais pas verrouillée. Il pénétra à l'intérieur. Ses yeux s'accou-tumèrent sans peine à la pénombre, et il la vit, recroquevillée dans son lit. 

— Rosalind ? 

Elle sursauta, se redressa, repoussant les couvertures. 

— Armond ? 

— Que se passe-t-il ? 

— Oh, Armond ! 

Déjà, elle était debout et courait vers lui. Le marquis n'aurait pu être plus surpris lorsqu'elle se jeta dans ses bras. 

— C'était horrible. 

Spontanément, il lui caressa les cheveux. Ils étaient d'une douceur et d'une finesse incomparables. 

— Qu'est-ce qui était horrible ? Pourquoi pleurez-vous ? 

— Lydia, parvint-elle à articuler entre deux sanglots. Elle s'est pendue. 

Armond entraîna Rosalind jusqu'au lit et l'aida à 

s'asseoir avant de s'installer à côté d'elle. 

— Lydia ? C'était une de vos amies ? 

— C'était ma femme de chambre. Elle avait été renvoyée au début de la semaine, mais ce soir, lorsque nous sommes rentrés de chez les LeGrande, elle était là, pendue aux chevrons... 

Rosalind enfouit le visage entre ses mains et fut secouée d'un nouveau sanglot. Armond passa le bras autour de ses épaules. 

— C'est... ma faute, balbutia-t-elle. C'est à cause de moi que Franklin l'a renvoyée. J'imagine qu'elle n'a pas réussi à retrouver une place, que quelque chose 108 



lui est arrivé et qu'elle a préféré la mort à un avenir trop sombre. 

La détresse de Rosalind face au sort d'une domestique étonna Armond. Certes, ce qu'elle avait vu aurait ému n'importe qui, mais la plupart des jeunes filles de la bonne société, imaginait-il, n'auraient versé que quelques larmes avant de passer à autre chose, oubliant bien vite cette affaire. 

Cela dit, la macabre découverte ne remontait qu'à 

quelques heures. 

— A-t-elle laissé un mot pour expliquer son geste ? 

demanda-t-il. 

Rosalind secoua la tête. 

— N o n . Enfin, personne n'a rien trouvé, en tout cas. Elle... 

— Elle... ? 

— Elle avait des bleus. 

Aussitôt, une sonnette d'alarme retentit dans la tête d'Armond. 

— Des bleus ? 

— Sur le visage. On aurait dit qu'elle avait été 

récemment battue, et violemment. Franklin a dit qu'elle fréquentait des gens peu recommandables. Je l'ai entendu raconter aux policiers qu'un de ses bons amis avait dû la frapper sous l'emprise de l'alcool. 

Peut-être avait-il rompu. Peut-être est-ce cette rup-ture qui l'a poussée à mettre fin à ses jours. 

— Votre demi-frère était avec vous durant toute la soirée chez les LeGrande, n'est-ce pas ? 

— Oui. Pourquoi cette question ? 

Armond aurait pu soupçonner Chapman, mais si celui-ci avait passé la soirée chez les LeGrande, il ne pouvait être responsable de la mort de la femme de chambre. Du moins pas de la pendaison. 

— Etiez-vous proche de cette femme ? 

Rosalind hocha la tête. Ses yeux étaient brillants de larmes lorsqu'elle les leva vers lui. 

109 



— Je la considérais comme une amie. Nous étions proches, et ce malgré la différence de classe. Mais elle ne me parlait jamais vraiment de sa vie privée. 

— Pourquoi a-t-elle été renvoyée ? 

Rosalind se détourna, refusant de répondre. 

Armond voulut la forcer doucement à le regarder, mais à peine lui eut-il touché le bras qu'elle eut un tressaillement de douleur. 

— Que vous est-il arrivé ? 

— Je me suis cognée, murmura-t-elle, le regard toujours fuyant. 

— Comment ? 

— Je ne me souviens pas. 

Un soupçon naquit chez Armond. Un soupçon qui n'était pas nouveau. Cette fois, il avait besoin de certitude. Il referma la main sur la manche de la chemise de nuit de Rosalind et tira dessus afin de lui découvrir l'épaule. Le tissu léger se déchira. Rosalind poussa un cri et voulut s'éloigner, mais il la retint. Dans la douce lumière qui provenait de la cheminée, il découvrit l'affreux bleu, l'empreinte de doigts sur sa peau. 

Son sang se mit à bouillir. 

— Qui vous a fait cela, Rosalind ? 

De nouveau, les yeux de la jeune fille s'emplirent de larmes. Un instant, il crut qu'elle s'entêterait à 

garder le silence. Puis elle inspira à fond et lâcha : 

— Franklin. Ce n'est pas la première fois. Il est terriblement colérique. 

Armond laissa échapper  u n j u r o n , se leva et se dirigea à grands pas vers la porte de la chambre. 

— Nous allons voir s'il s'en sort aussi bien face à 

un homme. 

Rosalind bondit et courut se placer devant lui, le dos plaqué contre le battant. 

— Non, Armond, il ne faut pas. De toute façon, il n'est pas là. Après le départ de la police, il est parti jouer aux cartes. 
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Il en fallait plus pour dissuader Armond, qui pivota et fonça vers le balcon. Sa fureur était sans nom. 

— Dans ce cas, je le trouverai. 

— Je vous en prie, ne me laissez pas. 

La supplique étranglée de Rosalind l'arrêta net. Il se retourna pour la regarder, si délicate, si effrayée. 

Elle se tenait au milieu de la pièce, tremblante, sa chemise déchirée révélant une épaule laiteuse. Il avait laissé la porte-fenêtre ouverte, et la fraîcheur de la nuit s'était immiscée dans la chambre. Il s'empressa de la refermer, puis rejoignit Rosalind. 

—Allez vous coucher, lui ordonna-t-il d'une voix attentionnée. Vous allez attraper la mort. 

Elle obtempéra et alla se glisser sous les couvertures. Armond s'assit auprès d'elle, au bord du lit. Sa chemise était trempée, s'aperçut-il, prenant soudain conscience du froid. 

— Vous n'avez pas trébuché, et vous ne vous êtes pas cognée contre un fauteuil, l'autre soir, après le bal des Greenley, n'est-ce pas ? 

— Non, souffla-t-elle. Franklin m'a frappée parce que... parce que j'étais partie avec vous. 

— Et vous n'êtes pas partie avec moi pour impressionner vos amies, non plus, n'est-ce pas ? 

— Je n'ai pas d'amies, avoua-t-elle. Franklin veut me forcer à me marier parce qu'il a besoin d'argent. 

Je pensais que si vous ruiniez ma réputation, plus aucun homme ne voudrait de moi, et qu'il me laisserait retourner chez moi, à la campagne. 

Armond soupira, passa la main dans ses cheveux mouillés pour les repousser de son visage. 

— Rosalind, vous avez bien quelqu'un qui peut vous aider. De la famille... 

— Je n'ai personne, le coupa-t-elle en se redressant brusquement. Mon père est mort. Il a remis mon avenir entre les mains de ma belle-mère parce qu'il savait qu'elle m'aimait et s'occuperait de moi. Mais 111 



aujourd'hui, elle est gravement malade, et ses avocats ont désigné Franklin comme mon tuteur. Il a dilapidé 

mon héritage et, à présent, il cherche à m'utiliser d'une autre façon. 

Les soupçons d'Armond étaient légers comparés à 

ce qu'elle venait de lui révéler. Seigneur, comment était-elle parvenue à survivre dans de telles conditions ? Elle n'était rien d'autre qu'une prisonnière dans cette maison, à la merci d'un homme qui se servait d'elle à son avantage, et la battait, par-dessus le marché. Armond voulait la peau de Chapman. Pire encore. Il voulait lui arracher la gorge avec les dents. 

— Pourquoi ne m'avez-vous pas dit la vérité dès le début ? 

Rosalind baissa les yeux sur ses mains. 

— Je ne vous connais pas. Je ne voyais guère en quoi vous raconter tout cela me ferait du bien. Je ne le vois d'ailleurs toujours pas, ajouta-t-elle en relevant les yeux. 

Elle avait raison. Que pouvait-il faire sinon peut-

être tuer l'homme qui osait la traiter de cette manière ? Ce qui donnerait à la bonne société une occasion unique de prouver qu'il était bel et bien un assassin. Comment pouvait-il lui donner sa protection sans lui offrir son nom ? Or il ne pouvait lui offrir son nom. Il ne pouvait lui offrir un avenir radieux, des enfants, rien de ce qu'elle méritait. 

— Vous tremblez de nouveau, remarqua-t-il. 

Doucement, il l'obligea à se rallonger et remonta les couvertures sur elle, mais elle se mit à claquer des dents. Elle avait besoin de plus de chaleur que n'en fournissait le feu dans la cheminée. Alors Armond se débarrassa de sa chemise mouillée, s'étendit aux côtés de Rosalind et l'attira dans ses bras. Elle se raidit. 
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— N'ayez pas peur de moi, souffla-t-il dans ses cheveux. Je ne cherche qu'à partager un peu de ma chaleur avec vous. 

Ils demeurèrent ainsi un moment, puis il sentit qu'elle se détendait. Il voulait en savoir plus sur Chapman. 

— Vous ne m'avez pas dit pourquoi la femme de chambre avait été renvoyée, lui rappela-t-il. Ni pourquoi vous pensiez que vous étiez responsable de ce renvoi. 

La tête de Rosalind était calée sous son menton, ses cheveux, qui embaumaient la lavande, lui balayant le torse. 

— Elle m'avait avoué que Franklin l'avait violentée. 

J'ai demandé des comptes à mon demi-frère, et il est entré dans une colère noire. Peu après, Mary, la bonne, m'a appris que Franklin avait renvoyé Lydia. 

Un violeur et un homme qui battait les femmes ? 

Plus Armond en apprenait sur Chapman, plus il songeait à Bess O'Connor. Il n'avait pas réussi à découvrir comment elle s'était retrouvée dans son écurie, mais si elle cherchait à fuir, disons, de cette maison, elle pouvait très bien avoir traversé la pelouse en courant pour venir se cacher chez lui. Chapman n'avait pas été soupçonné, d'autant moins que le meurtre pouvait être imputé à un homme dont la réputation était des plus discutable. 

— Vous voulez bien rester avec moi un moment ? 

chuchota Rosalind. Juste le temps que je m'en-dorme ? 

Il brûlait de partir à la recherche de Chapman et de le réduire en bouillie, au minimum. Peut-être aussi le menacerait-il de faire pire s'il levait de nouveau la main sur Rosalind. Mais elle tremblait toujours entre ses bras, et si sa présence l'aidait à se sentir en sécurité, ne serait-ce qu'un court instant, il 113 



ne se voyait pas la lui refuser. C'était du reste tout ce qu'il avait à lui offrir. 

— Oui, je vais rester, acquiesça-t-il en lui caressant les cheveux. 

Une question lui traversa l'esprit : 

— Et Penmore, quel jeu joue-t-il là-dedans ? 

Elle frissonna. 

— Franklin lui doit quantité d'argent. Des dettes de jeu. Penmore me veut en échange. 

— Votre demi-frère veut vous  échanger,  comme un vieux tapis ? 

Elle ne répondit pas. Armond comprit qu'elle se sentait humiliée de devoir lui révéler ses secrets. Ce qui ne fit qu'accroître sa colère. Il fallait qu'il sorte Rosalind de cette situation, et sans attendre. 

— La douairière, lâcha-t-il tout à coup. Je pourrais obtenir d'elle qu'elle vous offre l'asile. Elle est âgée et frêle, mais elle peut se montrer aussi méchante qu'une vieille poule lorsqu'on menace une personne qu'elle a prise sous son aile. 

— Je doute que Franklin me laisse partir, soupira Rosalind. Pas sans se battre. 

Armond resserra son étreinte, en proie à un soudain instinct de protection. 

— S'il veut se battre, qu'à cela ne tienne. Je lui flanquerai volontiers une raclée. 

Rosalind s'était demandé comment Armond réagi-rait si une nouvelle occasion de lui dire la vérité sur Franklin se présentait. Désormais, elle le savait. Elle se sentait en sécurité dans les bras du marquis, pour la première fois depuis des mois. En sécurité, mais pas complètement. Car malgré l'angoisse qui la tenaillait, elle avait une conscience aiguë de son cœur qui battait à grands coups réguliers sous son oreille, 114 



de sa peau lisse et tiède, de son odeur qui éveillait ses sens. 

Serait-elle toujours autant attirée par Armond si elle n'avait pas tenté cet audacieux plan, au bal des Greenley ? Elle s'était posé la question, et la réponse était « oui ». Elle avait été attirée par lui au premier regard, avant même de connaître son nom. Avant d'entendre les sombres rumeurs à son sujet. Qui aurait cru, alors, qu'Armond Wulf viendrait au secours d'une femme ? Qu'il était peut-être plus respectable que ceux qui le méprisaient ? 

L'épuisement finit par avoir raison d'elle. A bout de forces d'avoir tant pleuré, elle ferma les yeux et s'abandonna dans les bras d'Armond. Il lui caressa doucement les cheveux, le mouvement la berça. Elle ne voulait pas penser au lendemain, au conflit qui éclaterait à coup sûr lorsque Armond tenterait de la sortir de cette maison pour la soustraire au contrôle de Franklin. Demain viendrait bien assez tôt. 
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L'aube éclairait à peine le ciel lorsque Armond se leva et enfila sa chemise encore humide. Ce faisant, il contempla Rosalind. Elle dormait sur le flanc, les mains glissées sous  l a j o u e . La lourde masse bouclée de ses cheveux était déployée sur l'oreiller, ses lèvres étaient entrouvertes. Il avait du mal à croire qu'il avait passé la nuit à se contenter de la tenir dans ses bras alors que tout ce qu'il désirait, c'était lui faire l'amour. 

Il avait entendu Chapman rentrer au petit matin, et serait descendu l'affronter si l'heure n'avait été 

inhabituelle, et s'il n'avait dû pour cela sortir de la chambre de sa demi-sœur. Rosalind en avait suffisamment supporté sans qu'il en rajoute. 

Armond ne voulait pas ruiner sa réputation, même si c'était précisément ce qu'elle souhaitait lorsqu'elle l'avait abordé au bal des Greenley. Il fallait qu'elle soit vraiment désespérée pour en arriver là, avait-il songé, et il n'en haïssait que plus Chapman de l'avoir poussée à prendre des mesures aussi radicales. 

Il avait donc décidé de rentrer chez lui, de se changer et d'attendre une heure convenable pour rendre visite à la douairière afin de s'assurer de son aide pour que Chapman soit destitué de son titre de tuteur. 

Il se dirigeait vers la fenêtre lorsque Rosalind s'agita dans son sommeil. Revenant vers le lit, il 116 



attendit qu'elle se calme. Et tandis qu'il se tenait là, au-dessus d'elle, quelque chose en lui s'éveilla. Un instinct de protection qu'il n'avait jamais ressenti avec aucune femme. Il se pencha, déposa un baiser léger sur sajoue, puis se força à tourner les talons. 

Une fois sur le balcon, il vérifia que la voie était libre avant de descendre le long du treillage. Il avait presque rejoint son écurie lorsqu'il remarqua quelque chose d'étrange. Tous ses palefreniers se tenaient dehors, soufflant des nuages de buée dans l'air froid du petit matin. Henry, un lad qui était à son service depuis une bonne année, l'aperçut avant qu'il n'entre dans l'écurie. Ses yeux s'arrondirent, et il fit signe à 

Armond de ne pas aller plus loin. 

Le marquis s'immobilisa. Au même moment, deux hommes sortirent des écuries. Il les reconnut immédiatement. Il s'agissait des inspecteurs qui l'avaient interrogé la nuit où il avait découvert le corps de Bess O'Connor. Il sentit les poils de sa nuque se hérisser. 

L'un des hommes regarda dans sa direction. 

— Le voilà ! hurla-t-il. N'essayez pas de fuir, lord Wulf! 

Pourquoi aurait-il fui ? Mais il connaissait déjà la réponse. Il avait senti l'odeur du sang. Lentement, il s'avança vers les policiers. 

— Lord Wulf, commença l'inspecteur lorsqu'il les eut rejoints, vous êtes en état d'arrestation pour meurtre. 

Sans un mot, Armond continuajusqu'à l'écurie. Là, sur le sol, gisait le corps sans vie d'une femme dont le visage était couvert de bleus. A en juger par son maquillage et ses vêtements, il s'agissait de toute évidence d'une prostituée, comme Bess O'Connor. 

— Sa chemise est humide, remarqua l'un des inspecteurs. Il a sûrement essayé de la nettoyer pour faire disparaître les taches de sang. 
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— Lord Wulf, quelqu'un peut-il témoigner de l'endroit où vous avez passé la nuit ? 

La question avait été posée sur un ton sarcastique. 

Armond savait que les deux hommes n'avaient pas cru en son innocence pour le premier meurtre. A leurs yeux, il ne faisait aucun doute que c'était lui ou l'un de ses frères le coupable. Cette fois, Armond avait effectivement un alibi. Mais, bien entendu, il ne pouvait révéler le nom de la personne avec qui il avait passé la nuit sans ruiner définitivement sa réputation. 

— Non, répondit-il. 

— Dans ce cas, vous allez devoir venir avec nous. 

Deux autres policiers apparurent, l'encadrèrent et le saisirent par les bras. 

— Henry, dites à Hawkins de me préparer des vêtements de rechange et de me les faire porter chez l'inspecteur, dit Armond. Vous autres, vous vous occuperez des chevaux quand... quand la dame aura été emmenée. 

Il partit avec les policiers en se demandant s'il reverrait jamais sa demeure, ou quoi que ce soit d'autre en dehors d'un nœud coulant ou des murs gris de la prison de Newgate. 

Rosalind fut surprise de voir Franklin à la table du petit-déjeuner. La plupart du temps, il rentrait si tard dans la nuit qu'il dormait la majeure partie de la journée. Mary peinait à retenir ses larmes et, à plusieurs reprises, Rosalind se laissa aussi aller à pleurer. Franklin, lui, se comportait comme si de rien n'était. Au contraire même, il semblait d'humeur enjouée, ce qui était pour le moins inhabituel. 

— J'ai des nouvelles de notre voisin, lâcha-t-il à 

brûle-pourpoint en beurrant un scone. Il semble que lord Wulf ait été arrêté ce matin pour meurtre. 
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On a trouvé une autre femme assassinée dans son écurie. 

Rosalind se figea, la fourchette en l'air, et le regarda fixement. 

— Et cette fois, il semblerait qu'il n'ait aucun alibi. 

Personne ne l'a vu dans les clubs hier soir, moi compris. Tous les employés de l'écurie ont dit qu'ils n'avaient rien remarqué d'anormal à minuit, heure à 

laquelle ils ont terminé leur partie de cartes et sont rentrés se coucher. Apparemment, celui qui était chargé de surveiller les chevaux pendant la nuit était ivre et n'a rien entendu. 

— Il n'est pas coupable,  m u r m u r a Rosalind. 

Franklin cessa de beurrer son petit pain et la regarda. 

— Et comment pourrais-tu savoir une chose pareille ? Parce qu'il est beau ? Parce qu'il te plaît ? 

Parce que tu aimerais que ce soit le cas ? 

Il éclata de rire avant de mordre dans son scone. 

— Tous les souhaits du monde ne parviendront pas à sauver sa tête, cette fois-ci, enchaîna-t-il. Je ne suis pas fâché de le voir partir, je dois dire. Peut-être pourrai-je obtenir un meilleur prix pour la maison, maintenant,  s i j e décide de la vendre... après le départ de ma chère maman, bien sûr. 

Rosalind fut heureuse de ne pas avoir eu le temps d'avaler quoi que ce soit. Elle était certaine qu'elle l'aurait rejeté. Un autre meurtre avait eu lieu. Une autre femme avait été trouvée dans l'écurie d'Armond. Elle tenta de se rappeler à quel moment il avait quitté son lit ; elle était certaine que c'était au petit matin. Il ne pouvait avoir tué cette femme. Il avait passé la nuit auprès d'elle. Mais, de toute évidence, il n'en avait rien dit. 

— Excuse-moi, fit-elle en posant sa serviette sur la table avant de se lever. Je vais remonter dans ma 119 



chambre. Je suis encore bouleversée par ce qui est arrivé à cette pauvre Lydia. 

— Tu sais, commença Franklin avant de prendre une bouchée de scone, je ne serais pas étonné qu'il ait quelque chose à voir avec sa mort aussi. Nous nous détestons, et je le crois capable d'avoir voulu me faire une plaisanterie de mauvais goût en l'accro-chant là-haut. 

— Dieu nous en préserve,  m u r m u r a Mary. 

Rosalind quitta la salle à manger précipitamment et rejoignit sa chambre en courant. Une fois à l'intérieur, elle poussa le verrou et se laissa tomber à terre, abasourdie. Pourquoi Armond n'avait-il pas expliqué 

aux autorités où il avait passé la nuit ? Pour épargner sa réputation ? Seigneur, cet homme avait plus d'honneur que tous les gentlemen réunis ! Elle en était malade. 

Malade qu'il se sacrifie pour sa réputation. Une réputation qu'elle aurait ruinée chez les Greenley si ce soir-là encore, il n'avait fait montre d'une honora-bilité à toute épreuve. 

Elle ne pouvait rester sans rien tenter. Elle ne le voulait pas. Mais elle ne pouvait pas non plus avouer la vérité à Franklin. Jamais il ne la laisserait salir son nom pour Armond Wulf. Et il lui administrerait probablement la correction de sa vie pour avoir permis à Armond de pénétrer dans sa chambre non seulement une, mais deux fois. Que faire, Seigneur ? 

Franklin ne l'avait jamais laissée sortir seule dans Londres. 

Rosalind se ressaisit. Depuis trois mois, son demi-frère contrôlait tous ses faits et gestes, l'avait soumise à sa volonté à force de menaces et de coups, et l'avait dépouillée de toute énergie. Il était temps de réagir. 

Cette nuit, Armond lui avait redonné espoir. L'espoir de s'en sortir. Elle allait faire de même pour lui. 
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Elle se releva, se dirigea vers la porte-fenêtre qu'elle ouvrit. Sur le balcon, elle examina le treillage recouvert de verdure. Armond lui avait assuré que grimper n'était pas difficile pour un homme déterminé. Pour une femme déterminée non plus, décréta-t-elle. Sou-levant ses jupes, elle passa avec précaution la jambe par-dessus la balustrade, puis s'accrocha à la treille. 

Son bras lui faisait mal et elle dut serrer les dents pour ne pas crier. Bravement, elle passa l'autre j ambe par-dessus la balustrade et entama sa descente. 

Contrairement à ce qu'avait prétendu Armond, ce n'était pas aisé. Cela dit, lui n'était pas encombré par une robe et des jupons. 

Dès qu'elle eut posé le pied sur le sol, elle se plaqua contre le mur et jeta un coup d'œil autour d'elle. Personne en vue. Franklin devait être encore attablé 

devant son petit-déjeuner. Elle ne se voyait pas se rendre à l'écurie et donner des ordres au maigre personnel qu'employait son demi-frère. Elle allait devoir trouver de l'aide ailleurs. Elle se tourna vers la demeure d'Armond. Hawkins, son majordome, l'aiderait peut-être. L'aiderait sûrement si elle lui révélait disposer d'informations susceptibles de faire libérer son maître. 

Armond avait été interrogé parles inspecteurs pendant plusieurs heures. On lui avait posé les mêmes questions, encore et encore, et chaque fois, il avait fait les mêmes réponses. Il était seul cette nuit-là, non, il n'était pas responsable de la mort de cette femme, et non, il n'avait aucun témoin pour en attes-ter. Il était étonné de ne pas avoir été déjà transféré 

à la prison de Newgate, mais il semblait que même un Wulf, du fait de ses titres et de sa fortune, pouvait bénéficier d'un traitement particulier. 
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On frappa doucement à la porte. L'un des inspecteurs se leva pour aller ouvrir. Son  p a r f u m lui parvint avant qu'elle n'entre. Armond se redressa brusquement sur sa chaise. Que diable Rosalind faisait-elle ici ? 

Il entendit qu'ils échangeaient quelques mots, et n'aurait eu aucun mal à comprendre, vu son ouïe hors du commun, s'il n'avait été sous le choc. Quelques instants plus tard, elle pénétra dans la pièce. 

— Cette demoiselle a des informations concernant lord Wulf, annonça l'inspecteur à son collègue. Il semblerait qu'elle soit au courant de ses faits et gestes de cette nuit. 

— Rosalind, ne faites pas cela, ordonna calmement Armond. 

Carrant les épaules, elle l'ignora. 

— Et vous êtes ? s'enquit l'inspecteur qui était resté 

assis. 

— Lady Rosalind Rutherford, fille de feu le duc de Montrose, et voisine de lord Wulf. 

L'inspecteur haussa les sourcils. 

— Donc, vous avez peut-être vu quelque chose hier soir, disons, de l'une de vos fenêtres ? 

— Non, reconnut Rosalind, je n'ai rien vu, mais je sais où lord Wulf a passé la nuit. 

— Rosalind, intervint de nouveau Armond, réflé-chissez à ce que vous faites. 

— Veuillez garder le silence pendant que lady Rosalind parle, je vous prie, ordonna l'un des inspecteurs. Ou je serai contraint de vous emmener dans une autre pièce. 

— Elle ment, déclara Armond. 

Les deux hommes lui lancèrent un regard noir. 

— Comment savez-vous qu'elle ment alors qu'elle n'a encore rien dit ? 
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— Je crois deviner ce qu'elle s'apprête à dire, répondit Armond. J'espère me tromper, ajouta-t-il avec un regard appuyé à l'intention de Rosalind. 

Elle refusa de le regarder. 

—Lady Rosalind, vous prétendez savoir où était lord Wulf hier soir, reprit un des inspecteurs. Si vous ne l'avez pas vu de l'une de vos fenêtres ou de votre propriété, comment le savez-vous ? 

Rosalind risqua un coup d'œil du côté d'Armond, puis reporta aussitôt son attention sur l'inspecteur. 

— Je le sais parce qu'il était avec moi, répondit-elle, tandis que ses joues rosissaient. Dans ma chambre. 

Dans mon lit. 

Armond aurait éprouvé un certain plaisir à voir l'expression stupéfaite des deux inspecteurs si la situation n'avait été aussi grave. Par ces aveux, Rosalind ruinait définitivement sa réputation. A un point tel que même lui ne pourrait l'aider. 

— Etes-vous prête à répéter ce que vous venez de dire sous serment, lady Rosalind ? demanda l'un des inspecteurs, retrouvant enfin sa voix. Je me dois de vous informer qu'une telle déclaration risque de... 

comment dire... faire jaser la bonne société, et d'entacher votre... 

— Ma réputation, termina Rosalind à sa place. Je suis tout à fait consciente des conséquences de ma déclaration, inspecteur. Mais je ne peux laisser un innocent être accusé d'un crime qu'il n'a pas commis. 

Il est de mon devoir de me présenter à vous et de vous révéler ce  q u e j e sais, n'est-ce pas ? 

— Puis-je m'entretenir en privé avec lady Rosalind ? demanda Armond. 

Il devait à tout prix la convaincre de revenir sur sa déclaration. Il fallait qu'elle comprenne que si elle ruinait sa réputation aussi ouvertement, même la douairière ne pourrait rien pour elle. Ce qui la lais-123 



serait à la merci de son demi-frère qui, à coup sûr, lui ferait chèrement payer son audace. 

— Lord Wulf, jusqu'à ce que cette affaire soit résolue, il serait insensé de notre part de laisser un suspect de meurtre seul en compagnie de lady Rosalind, répliqua un des inspecteurs avec un rire narquois. 

— Je serais tout à fait en sécurité, fit remarquer Rosalind, puisque lord Wulf n'est pas un assassin. 

Ce... ce n'était pas la première fois qu'il venait dans ma chambre. 

— Dois-je en déduire que vous êtes... euh, amants, lady Rosalind ? 

Elle s'empourpra de nouveau. 

— Il semblerait, répondit-elle. 

Armond avait envie de hurler. Non, il ne voulait pas payer, probablement de sa vie, pour le meurtre de deux femmes qu'il ne connaissait ni d'Eve ni d'Adam. Mais il savait où tout cela les menait, voyait bien quel unique choix lui laissait Rosalind, et n'était du coup plus si certain que la prison et la corde ne soient pas préférables. Il avait fait un serment. Rosalind venait de le forcer à le briser. 

— Et êtes-vous prête à consigner tout cela par écrit, et sous serment ? insista l'inspecteur. 

Elle releva fièrement le menton. 

— Je suis prête, oui. 

Le policier resté assis gonfla ses joues et souffla bruyamment. Puis il posa un regard froid sur Armond. 

— Lord Wulf, apparemment, les femmes viennent mourir chez vous de manière répétée, et chaque fois, vous trouvez un alibi qui vous permet de vous en tirer. 

— Quelqu'un cherche de toute évidence à me nuire, observa calmement Armond, même s'il ne se sentait pas calme du tout. Et j'ai bien l'intention de consacrer tout mon temps désormais à découvrir qui, et pourquoi. 
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— Nous y consacrerons le nôtre également, soyez-en assuré, rétorqua l'homme avant de se tourner vers Rosalind. Où demeurez-vous, lady Rosalind ? Vous allez devoir faire une déclaration écrite spécifiant que lord Wulf était en votre compagnie la nuit du meurtre. 

— Je vis avec ma belle-mère et mon demi-frère, Franklin Chapman, répondit Rosalind. 

L'inspecteur, qui était en train de rassembler papier et nécessaire à écriture, s'interrompit abruptement. 

— Chapman, dites-vous ? Il me semble qu'une autre femme est morte, hier soir, dans votre demeure. 

D'après les informations qui nous ont été transmises, elle se serait pendue. 

Les larmes montèrent aux yeux de Rosalind. 

— Oui. Une femme de chambre. Lydia. Elle avait été renvoyée, et je suppose que c'est pour cela qu'elle a mis fin à ses jours. C'est l'une des raisons pour lesquelles Armond est passé me voir, hier soir. Pour me réconforter. 

Les deux policiers échangèrent un regard. Armond les soupçonna de chercher à visualiser quel genre de réconfort il avait apporté à la jeune femme. 

— Votre demi-frère l'a donc laissé entrer, n'est-ce pas ? s'enquit l'un des inspecteurs d'un ton suspicieux. 

Rosalind secoua la tête. 

— Non. Il y a un treillage juste à côté de mon balcon. Quand lord Wulf vient me rendre visite, c'est par là qu'il grimpe. Mon demi-frère n'est pas au courant. 

— Je vois. 

L'inspecteur fit glisser une feuille de papier, une plume et un encrier vers Rosalind. 

— Vous êtes consciente que M. Chapman apprendra sous peu que lord Wulf vous rendait des visites tardives ? 
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— En êtes-vous bien consciente, Rosalind ? intervint Armond. Il n'est pas trop tard pour revenir sur votre déclaration. 

Elle se décida enfin à se tourner vers lui. Et son regard s'adoucit. 

— Je ne pourrais plus jamais me regarder en face si je vous contraignais à sacrifier votre liberté, votre vie, peut-être, uniquement pour sauver ma réputation. Je veux que vous le sachiez. 

Au diable, cette bonté d'âme ! Elle venait de l'accu-ler dans un coin, et il ne voyait qu'une issue possible, du moins pour elle. 

— Et moi, je veux que vous sachiez que si vous signez ce papier, Rosalind, vous acceptez aussi de devenir ma femme. 

Elle pâlit. 

— Quoi ? 

— Vous savez  q u e j e ne puis vous voir ruiner totalement votre réputation, puis vous laisser repartir pour tenter de retrouver une place dans une société 

qui ne voudra plus de vous. Ou dans la maison de votre demi-frère. Réfléchissez bien avant de vous engager à mes côtés. Je ne vous aime pas. 

En dépit du regard blessé qu'elle lui adressa, et qui lui brisa le cœur, il se sentit obligé d'ajouter : 

— Et je ne vous aimerai jamais. 

Les mains de Rosalind se mirent à trembler. L'inspecteur assis en face d'elle grommela une injure à 

l'intention d'Armond. Ce n'était pas là l'Armond Wulf qu'elle avait vu la veille. Et cependant, elle avait déjà 

rencontré ce personnage-ci. Dans sa voiture, le soir du bal des Greenley. Un individu capable de brûler de désir un instant, puis de se montrer glacial l'instant d'après. Depuis, elle pensait avoir appris à le connaître un peu mieux. La veille, il l'avait consolée, réconfortée, l'avait tenue dans ses bras, s'était emporté face au sort qui était le sien. Avait offert une 126 



solution à ses problèmes. Maintenant, il lui en offrait une autre. 

Mais contrairement à la première, celle-ci était assortie d'une condition. Il ne l'aimait pas, et sans doute disait-il vrai. Il ne l'aimerait jamais. Cette déclaration, en revanche, était cruelle. Mais après tout, l'amour ne faisait pas partie du lot dans le mariage auquel Franklin la destinait. Au moins, Armond ne la battrait-il pas, et ne la laisserait-il pas être maltraitée sans réagir. Au moins lui plaisait-il, lui. 

En l'épousant, elle serait mise au ban de la société, mais son esprit rationnel lui soufflait qu'elle n'avait pas le choix. Mieux valait être rejetée en tant que femme mariée plutôt que l'être en tant que célibataire et de devoir continuer à vivre sous le toit de son demi-frère. 

Elle s'efforça de maîtriser son tremblement et rédi-gea la déclaration qui innocentait lord Wulf du crime dont on l'accusait, affirmant qu'il avait passé la nuit avec elle. Sur le nom de son père, elle jura qu'elle avait dit la vérité. Lorsqu'elle eut terminé, elle reposa la plume et se redressa. 

— Vous êtes libre, lord Wulf, annonça l'inspecteur. 

Mais sachez que nous vous surveillerons, et priez pour qu'on ne retrouve pas d'autres corps de femmes sur votre propriété. 

Armond se leva et se dirigea vers la porte. Rosalind le suivit. 

— Que Dieu ait pitié de votre âme, lady Rosalind, dit doucement l'inspecteur. J'espère que vous savez ce que vous faites. 

Elle n'avait pas la moindre idée de ce qu'elle faisait. 

Elle n'arrivait plus à penser. Une fois, dans ses écuries, Rosalind avait souhaité qu'Armond laisse au moins sous-entendre qu'il pourrait demander sa main. Aujourd'hui, elle avait accepté de l'épouser 127 



pour une raison qui n'avait rien à voir avec l'amour. 

Sous ses yeux, il semblait s'être détaché d'elle. Elle avait connu la chaleur de ses bras, la veille, et à présent elle ne sentait plus qu'une grande froideur émaner de lui. 

Ils quittèrent le poste de police. L'attelage d'Armond les attendait dehors. Lorsque Rosalind était arrivée chez lui, Hawkins s'apprêtait à faire porter des vêtements de rechange et quelques objets personnels à 

son maître. Rosalind l'avait supplié de la laisser monter dans la voiture, expliquant qu'elle possédait des preuves capables d'innocenter lord Wulf. Le domestique avait accepté d'un hochement de tête, et avait demandé au cocher de l'aider à monter. 

— Où allons-nous ? demanda-t-elle à Armond. 

— Chez l'archevêque de Canterbury. Je dois obtenir une dispense spéciale pour que nous puissions nous marier aujourd'hui. 

— Aujourd'hui ? s'écria Rosalind. 

Armond lui jeta un coup d'oeil. 

— Vous ne pensez tout de même pas que votre demi-frère va nous laisser publier des bans ou organiser une cérémonie ? 

— Non, bien sûr, fut-elle forcée d'admettre. 

Imaginer la fureur de Franklin lorsqu'il apprendrait qu'elle avait épousé lord Wulf et réduit à néant tous ses projets lui donnait la nausée. A vrai dire, elle était terrifiée. 

— Les dispenses spéciales sont à la discrétion de l'archevêque, rappela-t-elle à Armond. Vous croyez vraiment qu'il nous en accordera une ? 

— Sa discrétion, à ce que l'on m'a dit, peut être grandement influencée par le montant que l'on est prêt à payer pour cette dispense. Je vais faire en sorte qu'il accepte. 

Armond ouvrit la portière de la voiture et aida Rosalind à grimper à l'intérieur. Puis il donna des 128 



instructions au cocher et la rejoignit. Voilà qu'elle se trouvait de nouveau dans la voiture de lord Wulf, songea-t-elle. Seulement, cette fois, elle doutait qu'il ait envie de la séduire. 

— Vous n'êtes pas obligé de faire cela, Armond, dit-elle lorsque l'attelage s'ébranla. Je ne suis pas venue pour vous forcer à m'épouser, mais pour vous aider, de la même façon que vous vouliez m'aider hier soir, vous vous souvenez ? 

Il passa une main lasse dans ses cheveux. Ils n'étaient pas attachés, et c'était ainsi qu'elle les préférait. 

— Je ne cherche pas à être cruel avec vous, Rosalind. J'avais fait le serment de ne jamais me marier. 

Et j'avais l'intention d'y rester fidèle. J'ai une bonne raison de m'être fait cette promesse à moi-même. 

Elle pensait savoir laquelle. 

— C'est à cause de votre famille ? A cause de la malédiction ? 

— Oui. 

— Vos frères et vous serez peut-être épargnés par la folie dont vos parents ont souffert, suggéra-t-elle. 

Il la surprit en éclatant de rire. De ce même rire qu'il avait eu au bal des Greenley. Un rire sans joie. 

Très vite, il redevint sérieux. 

— Toute la bonne société est persuadée que les frères Wulf sont menacés de folie. Mais ce n'est pas cela la malédiction. 

— Qu'est-ce, alors ? demanda Rosalind, déconcertée. 

Il détourna le regard. 

— Priez pour ne jamais avoir à le découvrir. 

Il se tut, et à en juger par la façon dont il s'absorba dans la contemplation de la circulation, il n'avait pas l'intention d'en dire plus. Rosalind, qui avait repris ses esprits, commença à se demander si elle ne venait pas de commettre la pire erreur de sa vie, ou si 129 



l'homme indifférent assis en face d'elle était le même que celui qu'elle commençait tout juste à connaître quand le destin les avait tous deux précipités en pleine tempête. Sans doute n'allait-elle pas tarder à 

le savoir. 
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La nuit était tombée depuis bien longtemps lorsque la voiture d'Armond s'arrêta devant chez lui. 

Rosalind se réveilla en sursaut. La journée avait été 

riche en événements, c'était le moins qu'on puisse dire, et elle s'était endormie peu après qu'ils eurent quitté le petit village, à moins de deux heures de Londres, où un prêtre les avait mariés, tandis que le forgeron et son fils leur servaient de témoins. Elle sentit l'angoisse lui nouer le ventre. Franklin les attendrait-il ? Qu'allait-il se passer ? Et qu'est-ce qu'Armond espérait d'elle, maintenant qu'elle était sa femme ? 

Elle se souvenait à peine de la cérémonie au cours de laquelle elle avait uni pour toujours sa vie à celle de lord Wulf. Sous le choc, elle n'avait pu que répondre « oui » aux questions qui avaient fait d'elle l'épouse d'un inconnu. Car c'était bel et bien un inconnu. Elle l'avait rencontré pour la première fois moins d'une semaine auparavant. 

Armond l'aida à descendre de voiture. Il la tint par la main jusqu'à la porte, qui s'ouvrit immédiatement sur l'impassible Hawkins. 

— Faites préparer la chambre à côté de la mienne pour lady... hem, lady Wulf, ordonna Armond à son majordome. 

L'expression du domestique ne changea pas d'un iota. 
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— Bien, milord. Je vous ai laissé un souper froid dans la salle à manger, au cas où. 

— Parfait, Hawkins, répondit Armond, avant de guider Rosalind à travers la maison. 

La salle à manger n'était éclairée que par un candélabre posé au centre de la table. Elle remarqua qu'un seul couvert avait été mis. Armond la fit asseoir à côté de lui, à l'extrémité de la table. 

— Nous allons partager, puisque Hawkins ne vous attendait pas, lâcha-t-il. Avez-vous faim, Rosalind ? 

Elle était affamée. 

— Oui. 

Armond emplit son assiette de  j a m b o n et de poulet froid, ainsi que d'épaisses tranches de fromage et de pain blanc. Il se servit à boire dans un gobelet, en avala une gorgée, puis le lui offrit. 

Il émanait de cette scène une réelle intimité. Rosalind s'empara du gobelet et but à son tour. Le vin doux lui monta aussitôt à la tête, sans doute parce qu'elle avait l'estomac vide. 

— Rosalind, nous devons discuter d'un certain nombre de choses, commença Armond. 

En effet, pensa-t-elle. Par exemple, de ce qu'il attendait d'elle, de ce qu'ils allaient faire au sujet de Franklin, et de ce qui allait advenir de sa belle-mère. 

Rosalind avait failli oublier ses devoirs envers la pauvre femme. 

— Je dois continuer à voir ma belle-mère, dit-elle. 

Je veux lui rendre visite régulièrement. Je crains qu'elle ne vive plus très longtemps. 

Armond mordit dans un morceau de jambon, puis reprit le gobelet de vin. 

— Vous ne devez plus jamais vous rendre dans la maison d'à côté sans moi, ou sans être certaine que votre demi-frère ne s'y trouve pas, décréta-t-il. 

— Oui, acquiesça Rosalind. Je ne veux plus me trouver seule avec lui. Jamais. 
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— De même, quand vous devrez sortir, ou vous rendre à quelque réception - ce qui, maintenant que vous êtes ma femme, ne devrait arriver que très rarement, si cela arrive -, je vous accompagnerai. Si je ne suis pas libre, et que vous souhaitiez faire des emplet-tes. Hawkins vous escortera. Je ne veux pas que vous vous sentiez ma prisonnière, Rosalind. Je souhaite juste vous protéger, comme j'ai juré de le faire. 

Jamais auparavant il ne s'était adressé à elle de façon aussi formelle. Formelle, mais galante. 

— Et notre  m a r i a g e ? hasarda-t-elle courageusement. De quel genre d'union s'agira-t-il ? 

Il la regarda, et elle vit la flamme des chandelles se refléter dans ses yeux. 

— Vous me demandez si j'attends de vous que vous partagiez mon lit ? 

Elle se sentit rougir. Elle voulait effectivement le savoir. 

— Oui, répondit-elle. 

Sans la quitter des yeux, il suivit du doigt le bord du gobelet. 

— Non. 

Le geste était si sensuel... Rosalind était fascinée. 

— Non ? répéta-t-elle en relevant brusquement la tête. 

Il esquissa un sourire, et elle se rendit compte qu'elle avait dû paraître déçue. 

— Non, pas ce soir, ou non, jamais ? ajouta-t-elle. 

— Je suppose que cela dépendra de vous. Exigerai-je d'exercer mes droits conjugaux alors  q u e j e ne suis encore qu'un étranger pour vous ? Non. Suis-je prêt à recourir à des moyens déloyaux pour y parvenir ? Assurément. 

— Et pour les enfants ? demanda-t-elle, agacée par sa dernière remarque, car consciente qu'il était fort capable, en effet, de recourir aux moyens les plus déloyaux si l'envie lui en prenait. 

133 



— Hors de question, répondit Armond en détournant le regard, avant de murmurer : Le sort est donc jeté, qui de père en fils sera passé. 

— Qu'avez-vous dit ? 

Il but une nouvelle gorgée de vin, la regarda par-dessus le bord du gobelet. 

— Croyez-vous que Chapman soit capable de commettre un meurtre ? 

Rosalind faillit s'étrangler. 

 — Un meurtre ? 

Armond lui tendit le gobelet. 

— Je pense que c'est lui qui a tué Bess O'Connor, ou du moins qu'il lui a infligé les blessures ayant provoqué sa mort. Je pense aussi que c'est lui qui a déposé dans mon écurie la femme qu'on a retrouvée ce matin pour se venger, peut-être pour se débarrasser de moi. 

— Mais que pourrait-il vous reprocher qui le pousse à commettre un acte aussi horrible ? 

— Vous. Peut-être craignait-il que vous ne sollici-tiez de l'aide auprès de moi à un moment ou à un autre. Peut-être suis-je simplement une cible facile pour les petits jeux auxquels il s'adonne. La seule explication plausible que j'ai trouvée au fait que Bess O'Connor ait abouti dans mon écurie, c'est qu'elle s'enfuyait de la maison voisine. 

Rosalind but une gorgée de vin, songeuse. Les soupçons d'Armond sonnaient juste. Franklin était un être cruel, violent, mais cela faisait-il de lui un assassin ? Cette pensée lui arracha un frisson. 

— Je ne sais pas, dit-elle. Je sais seulement qu'il me faisait peur. Qu'il lui arrive de ne pas contrôler ses accès de fureur. Mais j'ai malgré tout du mal à imaginer qu'il soit capable de... de tuer une femme. 

— Je me trompe peut-être, admit Armond. Mais j'en doute. Si je parviens à prouver que votre demi-134 



frère est coupable de ces meurtres, quelle sera votre réaction ? 

Rosalind l'ignorait. Elle en serait malade pour sa belle-mère, cela dit, la vieille dame semblait à peine consciente de ce qui se passait autour d'elle. Sa propre réputation en serait entachée, supposait-elle 

- coupable par association. Mais, elle l'avait oublié, sa réputation n'était plus un problème. Elle était du reste étonnée que ça ne la dérange pas plus que cela. 

Sans doute une jeune fille comme lady Amelia Sinclair aurait-elle été anéantie à l'idée d'être mise au ban de la société, et ce en dépit de la bravoure qu'elle affichait. 

— Comment comptez-vous prouver que Franklin est coupable ? voulut-elle savoir. Et quand irons-nous lui annoncer notre mariage ? Il s'est rendu compte de ma disparition, à l'heure qu'il est. 

Armond mordit dans un morceau de pain. 

— Nous passerons chez lui demain matin. J'étais d'ailleurs surpris de ne pas le trouver ici, nous attendant. Quant à apporter la preuve de sa culpabilité, j'envisage de le suivre, et de le prendre en flagrant délit. 

L'estomac de Rosalind se noua. Elle redoutait la confrontation avec son demi-frère, mais savait qu'elle était inévitable. Quant au fait qu'Armond veuille le suivre, cela l'inquiétait réellement. 

— Ça pourrait être dangereux, observa-t-elle. Si Franklin en est à tuer des femmes, je l'imagine mal hésiter à tuer un homme. 

— J'en suis bien conscient, assura-t-il. Mais quelle que soit votre opinion à mon sujet, je ne suis pas un lâche. 

Le souvenir de leur première soirée la fit rougir. 

Sans doute l'avait-elle mal jugé, finalement. 
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— Je me rends compte aujourd'hui que votre attitude était dictée par la raison, ce qui n'était pas mon cas, reconnut-elle. 

Il tendit la main et, du pouce, suivit le dessin de ses lèvres humectées de vin. 

— J'aurais aimé oublier la raison moi aussi, admit-il à son tour avant de porter le pouce à sa propre bouche pour en lécher le vin. 

Elle comprit soudain qu'il ne jouerait pas franc-jeu. Il avait déjà commencé à la séduire... Il avait commencé le soir même de leur rencontre. Il l'attirait physiquement - cela ne rimait à rien qu'elle se le cache plus longtemps -, mais elle avait besoin de plus. Elle désirait plus. Elle méritait plus, et lui aussi. 

Comment faire en sorte qu'il s'en rende compte ? 

— Je vous demande pardon, lord Wulf, mais lord Gabriel vient d'arriver. 

Surprise, Rosalind se tourna vers Hawkins, qu'elle n'avait pas entendu entrer. 

— Gabriel ? répéta Armond, visiblement surpris, lui aussi. Mais que fait mon frère ici ? 

— J'ai pris la liberté d'envoyer chercher vos frères, ce matin, après qu'on vous a emmené, expliqua Hawkins. Je pensais que vous souhaiteriez les avoir à vos côtés. 

A son expression, Rosalind eut le sentiment qu'Armond souhaitait plutôt le contraire. Il soupira. 

— Faites-le entrer. 

Armond prit le gobelet et le vida d'un trait. Rosalind garda les yeux fixés sur la porte de la salle à 

manger. Elle entendit des pas, puis un homme apparut, un géant blond, aussi grand qu'Armond, mais bâti comme un paysan. 

Elle ne put s'empêcher de le détailler. Gabriel Wulf était visiblement moins raffiné que son frère aîné, mais ce qui lui manquait en distinction, il le com-pensait plus que largement par une séduction 136 



brutale, évidente. Il n'était pas rasé de frais, et sa barbe naissante soulignait une mâchoire qui semblait taillée dans le granit. Ses cheveux étaient plus clairs que ceux d'Armond, couleur sable, avec des mèches si blondes qu'elles semblaient blanches à la lumière des chandelles. Il émanait de sa simple présence une telle force qu'elle en eut le souffle coupé. 

— Bon sang, que s'est-il passé ce matin et comment. .. 

Il s'interrompit au beau milieu de sa phrase en découvrant Rosalind. 

— Gabriel, enchaîna Armond avec flegme, je te présente lady Rosalind. Mon épouse. Rosalind, je vous présente lord Gabriel. 

— Ton  é p o u s e ? répéta l'homme en accordant à 

peine un regard à Rosalind. Tu es devenu fou ? 

— Attends-moi dans mon bureau, ordonna 

Armond à son frère. Je t'y rejoins dans un instant. 

— Mais quand as-tu épousé cette femme ? Et pourquoi, grands dieux, faire une chose pareille ? Nous étions d'accord... 

— Gabriel, coupa Armond d'un ton menaçant, je te prie de saluer ma femme convenablement et de quitter cette pièce. 

Il parut alors évident qu'Armond était l'aîné. Son frère lui-même sembla s'en souvenir en cet instant. Il se redressa et fit quelques pas dans la pièce. 

— Lady Wulf, dit-il d'un ton sec, en s'inclinant avec raideur. 

— Vous pouvez m'appeler Rosalind, offrit-elle avec un sourire. 

Gabriel ne lui rendit pas son sourire. 

— Si vous le souhaitez, répondit-il sans chaleur. 

Sur ce, il décocha un regard sombre à son frère et quitta la pièce. 

— Mon frère a de piètres manières, commenta Armond à l'adresse de Rosalind. Il passe trop de 137 



temps à la campagne. Il adore ce domaine. Il s'y tuerait à la tâche si Jackson n'était pas là pour le forcer à se nourrir et à jouer aux cartes de temps à autre. 

Rosalind eut le sentiment que son mariage ne commençait pas de la meilleure façon. 

— J'aimerais me retirer, dit-elle. 

Le vin aidant, elle se sentait en effet épuisée. 

— Hawkins va vous montrer votre chambre. 

Armond se leva pour aller tirer la chaise de Rosalind. Il lui prit la main afin de l'aider à se lever. 

Comme elle vacillait légèrement, il l'attira contre lui. 

Elle le regarda et vit de nouveau dans ses yeux cette étrange lueur. La lumière des chandelles, peut-être. 

— Bonne nuit, Rosalind. 

Il avait baissé la tête, et ses lèvres effleurèrent presque celles de Rosalind tandis qu'il parlait. Elle s'abandonna contre lui, quelque peu étonnée en s'apercevant qu'elle était tout simplement en train de lui offrir un baiser, et plus surprise encore de sentir ses propres lèvres s'entrouvrir en invitation. Le vin, supposa-t-elle, ajouté à la fatigue, lui avait fait baisser la garde. 

Armond taquina un instant ses lèvres avant de l'embrasser pour de bon. Le vin n'était rien comparé 

à la griserie de sa bouche se moulant à la sienne, à 

la chaude intrusion de sa langue, à la sensation de ses mains descendant le long de son dos pour presser ses hanches contre les siennes. 

Il était excité, elle sentit son sexe durci contre elle. 

Mais plutôt que de l'alarmer, sa capacité à provoquer si facilement le désir d'Armond excita Rosalind à son tour. Son corps se plaqua contre celui de son époux, ses mains coururent sur son torse pour aller se glisser dans son cou, ses doigts se mêlèrent à ses cheveux. 

— Je me souviens, murmura-t-il contre ses lèvres. 

Je me souviens de votre corps. De votre odeur. Vous hantez mes rêves. 
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Elle aussi se souvenait. De sa bouche brûlante sur ses seins. De la façon dont ils avaient durci, et de la chaleur entre ses jambes. Elle voulait sentir de nouveau ses mains sur sa peau, ses lèvres sur sa poitrine. 

Elle désirait tout ce qu'ils avaient partagé ce premier soir, et davantage encore. 

Un bruyant raclement de gorge les sépara brusquement. Hawkins se tenait sur le seuil de la pièce. 

— Lord Gabriel s'impatiente et m'a demandé de venir voir pourquoi vous ne l'aviez pas encore rejoint. 

J'ai fait préparer la chambre de Madame, voulez-vous q u e j e l'accompagne ? 

Seigneur, Rosalind songea qu'elle devait être ivre pour avoir de la sorte provoqué cette intimité entre Armond et elle, alors qu'à peine quelques instants plus tôt, elle voulait plus que du plaisir physique de sa part. Son corps n'avait peut-être pas su décrypter le message. Ou alors Armond était simplement très doué en matière de séduction. Séduire lui demandait peu d'effort, il lui suffisait de se trouver dans la même pièce qu'elle et de l'embrasser pour qu'elle oublie tout. 

— Je vous suis, Hawkins, dit-elle en se dirigeant vers le majordome. Bonne nuit, Armond, ajouta-t-elle sans se retourner. 

Elle sentit son regard s'attarder sur son dos, aussi doux qu'une caresse. Il ne répondit pas, et elle emboîta vivement le pas à Hawkins en se faisant l'effet d'un poltron qui s'est aperçu un peu tard qu'il s'était attaqué à une proie trop grosse pour lui. Gravir l'escalier l'aida à recouvrer ses esprits. La langueur instillée en elle par Armond s'évapora, et elle parvint de nouveau à se concentrer. 

Hawkins ouvrit une porte, elle le suivit à l'intérieur d'une vaste pièce décorée avec goût même si le mobilier était un peu démodé. 
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Un feu peinait à démarrer dans l'âtre, et Rosalind se frotta les bras, car il faisait froid. Une des chemises d'Armond était posée sur le lit, remarqua-t-elle soudain. Elle adressa un regard interrogateur à Hawkins. 

— J'ai constaté que vous n'aviez aucun bagage, lady Wulf. La chemise de mon maître est la seule chose que je puisse vous proposer en guise de vêtement de nuit. J'espère que cela vous suffira, du moins pour cette nuit. 

— Ce sera parfait, dit Rosalind. Soyez remercié de cette attention. 

— Il n'y a pas de femme de chambre dans cette maison, l'informa Hawkins. Si vous le souhaitez, je vous assisterai. 

Il semblait tout ce qu'il y avait de plus sérieux, comme toujours, et continuait à afficher cette expression de profond ennui qui ne le quittait jamais. Rosalind ne pouvait imaginer un instant cet homme si guindé jouer les femmes de chambre. 

— Je devrais réussir à me débrouiller seule, assura-t-elle. 

— Ce sera tout, lady Wulf ? 

— Oui, merci, Hawkins. 

Il inclina la tête et se dirigea vers la porte. 

— Je peux vous faire préparer et monter un bain chaud demain matin si vous le désirez, milady. 

— Avec grand plaisir, répondit-elle. 

Elle regrettait de ne pouvoir en prendre un ce soir, mais ne voulait pas imposer un tel fardeau au pauvre homme à une heure aussi tardive. 

— Bonsoir, Hawkins. 

Il inclina de nouveau la tête, puis sortit. Ce n'est qu'après son départ que Rosalind prit réellement la mesure de sa situation. Elle était mariée. Mariée à 

lord Wulf. Elle vivait désormais sous son toit. 

Elle s'approcha du feu et tendit les mains pour les réchauffer un peu. Elle balaya la pièce du regard, 140 



s'arrêta sur une porte qui menait probablement à la chambre d'Armond. Il n'y avait pas de verrou, nota-t-elle.Ety en aurait-il eu un qu'elle n'aurait pu empê-cherle marquis de la rejoindre. C'était son époux désormais. Et quitte à essayer de voir le bon côté 

des choses, mieux valait Armond Wulf que l'ignoble vicomte Penmore. 

Cette pensée la ramena à Franklin. Il allait être furieux qu'elle soit finalement parvenue à faire échouer ses plans. Quant à Penmore, sans doute serait-il furieux lui aussi de devoir renoncer à l'épouser, tout simplement parce qu'il avait l'habitude d'obtenir ce qu'il désirait. Allait-il exiger le remboursement de ses dettes et faire jeter Franklin en prison ? 

C'était une éventualité assez plaisante. Armond et elle n'auraient alors plus à se préoccuper de la réaction de son demi-frère. 

Rosalind ne put s'empêcher de s'interroger sur les relations entre les frères Wulf. Lord Gabriel n'avait pas semblé franchement heureux d'apprendre qu'Armond s'était marié. 
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— Je te pose de nouveau la question. Es-tu devenu f o u ? 

Armond remplit un verre de cognac tiède, puis traversa le bureau pour le tendre à Gabriel, qui s'était installé dans un confortable fauteuil de cuir, devant le bureau en acajou. 

— Eh bien, c'est ce que prétend la rumeur, non ? 

répliqua-t-il, pince-sans-rire, en prenant place dans le fauteuil voisin. 

Puis il soupira, et posant les coudes sur ses genoux, se passa la main sur le visage. 

— En fait, c'est compliqué. Lady Rosalind habite la maisonjuste à côté. Enfin, elle y habitait. Je lui ai rendu visite dans sa chambre à deux occasions, dont hier soir. J'y ai passé la nuit, dans le seul but de la réconforter, précisa-t-il. Et lorsque je suis rentré ici, deux inspecteurs se trouvaient dans les écuries auprès du corps d'une autre femme. 

— Ah, fit Gabriel. Donc, ta voisine était ton alibi ? 

— Elle s'est présentée comme tel sans me demander mon avis. Elle s'est compromise alors même qu'il ne s'était rien passé d'intime entre nous... enfin, rien de si intime. Que pouvais-je faire sinon l'épouser ? 

Gabriel eut un rire narquois. 

— Toujours à jouer les gentlemen, pas vrai, Armond ? Et pour quoi ? Cela ne fait aucune différence aux yeux de la bonne société. Ceux qui accueil-142 



laient autrefois nos parents à bras ouverts sont trop heureux aujourd'hui de nous poignarder dans le dos. 

Chaque troupeau doit avoir son mouton noir. C'est ce qui empêche leurs petites vies insignifiantes de les étouffer d'ennui. 

Et Armond qui pensait être le plus cynique des frères Wulf... Il se redressa, se massa la nuque. 

— Il y a autre chose. Je soupçonne fortement le demi-frère de Rosalind d'être l'assassin de Bess O'Connor et de la seconde femme retrouvée ici. Il battait Rosalind et projetait de la marier de force à 

un odieux barbon nommé Penmore. Elle a besoin de ma protection. 

Gabriel secoua la tête. 

— Tu ne peux te permettre de jouer les preux che-valiers, Armond. Aucun d'entre nous ne peut être le gentleman que notre éducation nous destinait à être, parce que nous ne sommes plus ceux que nous étions autrefois. Tu es déjà à moitié amoureux d'elle, je le vois bien. Qui la protégera de toi, Armond ? 

La question de son frère toucha Armond en plein cœur. Comment avait-il pu croire une seconde qu'il était une meilleure solution pour Rosalind que celle qu'elle avait déjà ? Il ne la battrait pas. Il ne la viole-rait pas. Mais s'il succombait à la malédiction, il risquait de la tuer. Il ne pouvait pas l'aimer. Jamais. 

— Ce qui est fait est fait, répondit-il à Gabriel. Et ne peut être défait. J'offrirai l'asile à Rosalind, et je traquerai son demi-frère comme le loup en moi brûle de le traquer. Ce sera au moins l'occasion de réfuter une fausse rumeur à notre propos. 

Gabriel se leva, se dirigea vers le cabinet à alcools et posa son verre vide. 

— Nous avons un autre problème, annonça-t-il. 

Jackson a disparu. 
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Londres pour faire un saut à la maison, histoire de savoir si son aîné avait été pendu pour meurtre. 

— Disparu depuis quand ? 

— Depuis ton départ. J'ai d'abord pensé qu'il avait décidé de te parler, et le croyais ici, avec toi. Mais Hawkins m'a appris qu'il n'en était rien, et qu'il n'avait pas vu Jackson depuis ton retour à Londres. 

— Moi non plus, je ne l'ai pas vu, avoua Armond. 

Jackson l'inquiétait. Le plus jeune de ses frères était aussi celui qui leur valait une si mauvaise réputation. Il était vaniteux, coureur de jupons et, malheureusement, avait développé une fâcheuse tendance à boire plus que de raison depuis son retour de l'étranger, huit mois plus tôt. Il ne s'intéressait absolument pas au domaine, ne s'intéressait à rien, en vérité, sinon à l'alcool et aux femmes de petite vertu. 

— Je ne voulais rien te dire sans avoir de preuve, ce  q u e j e n'ai pas, mais je pense qu'il lui est arrivé 

quelque chose lorsqu'il était à l'étranger. Quelque chose qui l'a changé irrémédiablement, déclara Gabriel. 

Le sang d'Armond se figea dans ses veines. 

— Tu penses qu'il a succombé ? 

Gabriel le rejoignit, s'assit en face de lui. 

— Il semblerait qu'il ait passé beaucoup de temps dans les bois, derrière la propriété. Surtout quand la lune était pleine. 

Une pensée traversa l'esprit d'Armond. Une pensée qu'il regretta aussitôt. Jackson était ici, à Londres, lorsque la première femme avait été découverte. Une seconde avait été retrouvée, et Jackson avait disparu, et errait probablement dans la ville. Armond n'aimait pas cela. Il n'aimait pas cela du tout. 

— Nous devons le retrouver, décréta-t-il. Dès demain matin, nous partirons à sa recherche. 
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Gabriel acquiesça, puis lança un coup d'œil au plafond. 

— Et ton épouse, là-haut, seule dans ta chambre ? 

Elle attend le marié ? Quel genre de couple peux-tu former avec cette femme, Armond ? Quel genre de mariage pouvons-nous avoir, tous les quatre ? 

— C'est un mariage de convenance, décida Armond. 

Rien de plus. 

Gabriel eut un rire sarcastique. 

— Ça, pour convenir, elle convient. Elle est jolie, aussi, je l'ai remarqué. 

— Peut-être devrais-tu te garder de remarquer trop de choses à son sujet, grogna Armond, en détournant les yeux du visage étonné de son frère. Rosalind est mon problème. Je m'occuperai d'elle. 

— Rappelle-toi juste ce qui est arrivé à notre père quand un mariage de convenance est devenu davantage, à l'issue de toutes ces années passées aux côtés de notre mère. Tu étais là comme nous tous. Tu veux te transformer de la même manière ? 

Armond ne se souvenait que trop bien. Et non, il ne voulait pas se transformer de la sorte. 

— Quand nous aurons retrouvé Jackson, je veux que vous retourniez tous les deux au domaine. Je mènerai mon propre combat. 

— Peut-être est-ce celui que nous attendions, observa Gabriel calmement. Le combat qui pourrait nous sauver tous. 

Armond n'avait pas songé à cela - ce vers d'un poème laissé par le premier Wulf à subir la malédiction. Il n'était pas parti à la recherche de l'ennemi, mais peut-être celui-ci avait-il décidé de venir à lui. 

— Bonne nuit, mon frère, dit Gabriel en se levant. 

J'aurais aimé te porter sur mes épaules jusqu'à ta femme et te remettre à elle avec tous mes bons vœux, mais je ne le peux pas. Nous ne sommes pas des hommes normaux, Armond. Veille à ce qu'elle ne te 145 



le fasse pas oublier, avec ses lèvres pulpeuses et son regard violet si profond. 

Armond ne répondit pas et, de toute évidence, Gabriel ne s'attendait pas qu'il le fasse. Ce dernier quitta le bureau. Armond leva les yeux vers le plafond, comme l'avait fait son frère. Il avait affirmé à 

Rosalind que le choix de partager son lit lui revenait entièrement, mais il n'était plus certain, à présent, d'être capable de rester derrière la porte qui séparait leurs deux chambres. Il se demanda s'il parviendrait à lui résister, ce soir. 

Le bain lui fit un bien fou, même si Rosalind n'avait avec elle aucun de ses savons parfumés. Hawkins lui avait apporté un pain de quelque chose qui sentait comme Armond. Un soupçon de bois de santal. Et il fallait bien qu'elle s'en accommode, du moins tant qu'elle ne serait pas allée récupérer ses affaires chez son demi-frère. Elle frissonna à la pensée d'affronter ce dernier. Déjà, elle avait décidé de ne pas emporter les vêtements qu'il lui avait achetés à son arrivée à 

Londres. Aucune des robes ne lui plaisait, de toute façon. Elles étaient destinées à mettre ses formes en valeur, à séduire un homme pour le prendre au piège du mariage. 

Elle avait pourtant le sentiment d'avoir piégé 

un homme, finalement. Et n'était pas certaine qu'Armond Wulf fût le genre d'homme qu'une femme souhaitait séduire. Sa voix avait été glaciale lorsqu'il avait déclaré qu'il ne l'aimait pas - et ne l'aimerait jamais -, et cependant, lorsqu'il l'avait embrassée, ou touchée, une chaleur intense avait jailli entre eux. La nuit passée, elle s'était réveillée avec le sentiment que quelqu'un se tenait au-dessus d'elle, et l'observait. 
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avoir ouvert les yeux dans l'obscurité et vu une silhouette masculine avec, à la place des yeux, deux braises rayonnant d'un feu bleu. Une fois encore, elle frissonna, et s'aperçut que son bain était froid. Elle attrapa la serviette que Hawkins lui avait apportée, se leva et s'en enveloppa, avant d'enjamber le rebord de la baignoire. Elle avait à peine posé les pieds sur le sol que la porte de la chambre contiguë s'ouvrit brusquement. 

Son regard croisa celui de son époux. Il ne parut nullement embarrassé en constatant qu'il avait interrompu sa toilette et ne détourna pas les yeux. 

— Veuillez pardonner cette intrusion, Rosalind, dit-il en laissant courir son regard sur son corps, s'arrêtant un instant sur ses jambes avant de remonter vers son visage. Il est temps de nous rendre chez votre demi-frère pour y chercher vos affaires, car j'ai du travail ensuite. 

—  D é j à ? s'étonna Rosalind, oubliant provisoirement qu'elle était à demi dévêtue. 

Armond pénétra plus avant dans la pièce. 

— Je vous ai dit hier soir que nous irions ce matin à la première heure. Vous avez besoin de vos affaires. 

— Peut-être pourrais-je me contenter de porter la même robe jusqu'à la fin de mes jours, suggéra-t-elle. 

Et dormir dans vos chemises. 

Armond se dirigea vers le lit, sur lequel elle avait abandonné sa chemise, la porta à son visage, avant de la reposer. 

— Je ne suis pas pauvre, Rosalind. Je peux vous offrir une garde-robe entière si tel est votre souhait. 

Mais je suppose que vous possédez quelques objets personnels auxquels vous tenez. 

— Il m'en reste fort peu, avoua-t-elle en resserrant sa serviette autour d'elle. 

Deux mois plus tôt, elle avait failli fondre en larmes en découvrant qu'une paire de pendants d'oreilles en 147 



perle qu'elle tenait de sa mère avait disparu de sa boîte à bijoux, de même que tous ses autres bijoux de valeur. Franklin les avait mis en gage, et lorsqu'elle l'avait interrogé à ce sujet, il s'était contenté de hausser les épaules en rétorquant qu'il avait besoin d'argent. 

— Je possède toutefois une brosse à cheveux et un peigne en argent qui appartenaient à ma mère, et que j'aimerais récupérer. 

— Avez-vous bien dormi ? 

Armond avait changé de sujet de façon si abrupte qu'elle fut prise de court. 

— Euh... ou... oui, balbutia-t-elle. Armond, si cela ne vous ennuie pas... ajouta-t-elle en indiquant du regard sa tenue. 

— Cela ne m'ennuie pas, répondit-il tandis qu'un demi-sourire se dessinait sur ses lèvres sensuelles. 

— Eh bien, moi si, répliqua-t-elle. Je suis votre épouse, je le sais, mais j'ose espérer que cela ne signifie pas  q u e j e n'ai plus droit à aucune intimité. 

Il fit quelques pas vers elle. 

— Hawkins est contrarié par le fait que nous n'ayons pas de femme de chambre à votre service. Je pensais queje pourrais faire l'affaire le temps de trouver quelqu'un... si j'arrive à convaincre une femme de venir travailler chez moi. 

La perspective d'être aidée par Armond pour s'habiller la fit rougir. Et elle ne put non plus s'empêcher de l'imaginer l'aidant à se dévêtir. Elle lui tourna le dos. 

— Je peux me débrouiller toute seule. 

Elle le sentit derrière elle, si près que sa chaleur pénétra en elle. Il ramena ses cheveux sur une épaule et posa les lèvres à l'endroit si sensible qu'est le creux du cou. 
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— Savez-vous combien vous êtes belle ? Combien vous semblez parfaite ? Et à quel point je vous désire ? 

Rosalind lutta pour ne pas fermer les paupières et se laisser aller contre lui. Cette façon qu'avait sa voix de baisser d'une octave lorsqu'il était sous l'emprise de la passion l'affectait étrangement, comme s'il avait le pouvoir de l'ensorceler. Elle se souvint que ce qu'elle voulait, ce dont elle avait besoin de la part d'Armond, était plus que du plaisir physique. 

— Vous avez dit que le choix de partager votre intimité me revenait, lui rappela-t-elle, gênée par la tona-lité rauque de sa voix, par le léger tremblement de ses jambes. Cela fait bien longtemps que je n'avais plus le choix de quoi que ce soit. Je veux plus que ce que vous êtes prêt à me donner, Armond. 

Lorsqu'il s 'écarta d'elle, Rosalind sentit un éloignement plus que physique de la part d'Armond. 

— Je ne peux pas vous offrir plus, dit-il. Je ne vous ai pas menti, Rosalind. Je n'ai pas tenté de vous tromper. Le plaisir que nous pouvons nous donner l'un l'autre n'est peut-être qu'une pâle compensation à vos yeux en regard de l'amour que vous cherchez, mais c'est tout ce que nous pouvons partager. Je vous l'ai dit avant que nous ne nous mariions. 

Son honnêteté était admirable. Et brisait le cœur de Rosalind. Son avenir apparaissait finalement tout aussi morne qu'auparavant. 

— Alors les vœux que nous avons prononcés n'étaient que mensonge. Tout dans notre mariage est mensonge. J'aurais aussi bien fait d'épouser lord Penmore. 

Elle ne s'attendait pas qu'il la saisisse par le bras et la force à se retourner. 

— Vous le pensez réellement ? demanda-t-il, l'air sincèrement blessé. 
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Elle regretta aussitôt ses paroles. Son avenir n'était pas aussi sombre qu'il l'avait été. 

— Non, reconnut-elle dans un soupir. Je suis navrée de vous avoir dit cela, Armond. Il s'est passé 

tant de choses dernièrement. J'ai besoin d'un peu de temps pour m'accoutumer à ma nouvelle situation. 

Je savoure l'idée de pouvoir de nouveau prendre des décisions par moi-même. 

Ce qu'elle garda pour elle, c'était que pour la première fois depuis bien longtemps, il se pourrait qu'elle se sente de nouveau en sécurité, mais elle voulait aussi se sentir de nouveau aimée. Elle avait le sentiment d'être capable d'affronter tout ce que l'avenir lui réserverait, si seulement elle avait un lien profond avec un autre être humain. Et que ce lien soit réciproque. 

— Vous serez en effet libre de vos décisions, convint Armond, bien qu'il n'eût pas l'air ravi par celle qu'elle venait de prendre le concernant. Quand vous serez prête, rejoignez-moi en bas, dans la salle à manger, ajouta-t-il en se dirigeant vers la porte. 

Vous n'avez pas mangé grand-chose hier soir, j'ai demandé à Hawkins de prévoir un solide petit-déjeuner. Gabriel sera présent. 

Cette information avait sonné un peu comme un avertissement. 

Après lui avoir lancé un dernier regard, Armond quitta la chambre. Rosalind laissa échapper un soupir. Quelle étrange situation. Elle était l'épouse d'Armond, sans qu'il l'ait dûment courtisée, sans avoir eu le temps de mieux le connaître, à dire vrai. 

Ils étaient comme deux inconnus qui s'observaient poliment, dansaient l'un autour de l'autre. Et sans doute le moment qu'elle devait redouter était-il celui où la musique cesserait. 

Mais, pour l'heure, elle avait d'autres sujets d'inquiétude, et décida de se concentrer sur ceux-ci. 
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Peut-être devait-elle demander à Armond s'il possédait un pistolet et savait s'en servir. La conversation qu'ils avaient eue la veille au soir lui revint à l'esprit. 

Son demi-frère était-il un assassin ? Elle refusait de croire qu'il était capable de pareilles atrocités, mais le doute persistait cependant. Un homme qui tenait les femmes en si piètre estime qu'il n'hésitait pas à 

les frapper pouvait peut-être aussi les tuer. 

Son estomac se manifesta, lui rappelant que le petit-déjeuner l'attendait en bas. Ainsi que le frère d'Armond, qui ne s'était guère montré aimable avec elle. 

Elle attacha ses cheveux en chignon et enfila ses vêtements de la veille. Ses sous-vêtements, voilà ce qu'elle devait absolument récupérer chez Franklin. 

Une fois habillée, elle gagna le rez-de-chaussée. 

Armond et son frère étaient déjà à table, mais ni l'un ni l'autre ne parlaient. Comme s'il avait senti sa présence, Armond tourna les yeux vers elle. 

— Venez vous asseoir à côté de moi, Rosalind. 

Il se leva, jeta à son frère un regard sombre qui poussa ce dernier à se lever à son tour, visiblement à 

contrecœur. A la lumière dujour, Gabriel était encore plus séduisant, mais pas aussi beau qu'Armond, nota Rosalind. Mais peut-être était-ce simplement le fait qu'elle préférât le second qui influait sur son jugement. Gabriel avait les cheveux plus courts, ses yeux étaient d'un vert éclatant et, cette fois encore, elle fut impressionnée par la force qui émanait de lui. 

— Bonjour, lord Gabriel, le salua-t-elle en rejoi-gnant Armond, qui lui tira sa chaise. 

Elle remarqua qu'il avait aussi rempli une assiette à son intention. 

— Bonjour,  m a r m o n n a Gabriel en se rasseyant, les yeux rivés sur son petit-déjeuner. 

Un silence gêné s'installa. Rosalind prit sa fourchette et joua un instant avec le contenu de son 151 



assiette. Manifestement, converser pendant un repas n'était pas une nécessité chez les frères Wulf. Elle tenait pourtant à établir un lien avec Gabriel, ne serait-ce que pour Armond. Mais quel sujet aborder avec un homme aussi maussade ? Armond avait dit qu'il adorait leur domaine et s'y dépensait sans compter. 

— A quoi ressemble Wulfglen, lord Gabriel? 

s'enquit-elle. Mon père possède une propriété à la campagne, etj'y étais très heureuse... jusqu'à ce que je vienne à Londres. 

Il lui apparut soudain qu'Armond serait désormais responsable du domaine de Montrose, même s'il ne pouvait hériter du titre de son père. Celui-ci irait à 

son fils... mais Armond avait bien spécifié qu'aucun enfant ne naîtrait de leur union. 

— C'est un bel endroit, reconnut Gabriel. La terre est bonne à cultiver, si on ne cherche pas à trop en faire. Mais les pâtures sont excellentes pour les chevaux, et ils ont tout l'espace requis pour courir. 

— J'adore les chevaux, avoua Rosalind. La  j u m e n t arabe est celle queje préfère, dans l'écurie d'Armond. 

Vous l'avez eue pouliche ? C'estvous qui l'avez élevée ? 

Gabriel posa sa fourchette. 

— Oui, c'est moi. Et c'est encore une pouliche. En fait, Armond et moi ne sommes pas d'accord à son sujet. Je voulais la garder pour produire des poulains, mais il pense qu'elle est bâtie trop délicatement, et conviendrait bien mieux en cheval de monte pour dame. 

— Elle est délicate, en effet, admit Rosalind. Mais elle est si bien proportionnée. Tout à fait caractéris-tique des chevaux arabes, avec des narines frémis-santes et une encolure à la cambrure parfaite. 

Peut-être que si vous la faisiez monter par un étalon un peu plus grand qu'elle, vous obtiendriez des pou-152 



lains possédant sa silhouette harmonieuse, tout en étant plus robustes. 

— C'est exactement ce que j'ai suggéré à Armond, dit Gabriel, en s'animant enfin un peu. Tu vois, ajouta-t-il à l'adresse de son frère, même lady Wulf pense la même chose que moi. 

Rosalind coula un regard à Armond, qui affichait une expression légèrement perplexe. Visiblement, sa tactique visant à tirer Gabriel de son mutisme lui plaisait, et elle s'en réjouit. 

— Rosalind aime tellement cette pouliche que j'ai décidé de lui en faire cadeau, rétorqua Armond. Je suppose que c'est donc à elle de décider si elle la destinera à la reproduction. Ce peut être un projet auquel vous atteler tous les deux. 

Rosalind secoua la tête. 

— M'en faire cadeau ? Non, Armond, cette pouliche a bien trop de valeur. Je ne peux pas... 

— Bien sûr que si, vous pouvez, l'interrompit Armond. Vous êtes ma femme. Il n'y a rien de mal à 

ce qu'un époux offre à sa femme un cadeau qui lui plaise. 

Posséder la petite pouliche blanche ne pouvait faire plus plaisir à Rosalind, mais à voir le froncement de sourcils de Gabriel à l'évocation du mariage de son frère, elle devina que la conversation était terminée. Elle se concentra sur son assiette, et le reste du petit-déjeuner se déroula dans un silence glacial. 

Hawkins arriva en compagnie de deux hommes dont Rosalind supposa qu'ils venaient débarrasser la table. Est-ce que l'intrusion d'une femme dans cet univers visiblement dominé par les hommes le contrariait ? Elle aurait été bien en peine de le dire. 

Armond se leva et l'invita à faire de même en lui tirant sa chaise. 

— Il est temps d'aller chercher vos affaires, Rosalind. 
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Son estomac se noua. 

— Avez-vous un pistolet, Armond ? J'ignore quelle va être la réaction de mon demi-frère. Je crains, s'il ne vous tire pas dessus, qu'il ne vous menace d'un duel à mains nues. 

— Je lui prêterai mes poings, lança Gabriel, semblant revenir tout à coup à la vie. Nous autres les Wulf nous savons nous défendre. 

— Ça ne m'ennuiera pas de te savoir derrière moi, dit Armond à son frère. 

Gabriel se leva à son tour, et tous trois quittèrent la salle à manger. Rosalind sentit l'angoisse monter en elle. Armond, nota-t-elle, ne semblait pas nerveux, simplement déterminé. Gabriel, quant à lui, paraissait presque heureux à l'idée de devoir peut-être en découdre. 

Hawkins leur tint la porte ouverte. Dehors, le soleil brillait. Ils n'avaient pas fait deux pas qu'un attelage s'arrêta devant eux. Franklin et Penmore en descendirent. Lorsque Franklin vit Rosalind avec Armond, il devint cramoisi et se dirigea vers eux au pas de charge. 

— Je vous prie de relâcher immédiatement ma demi-sœur ! hurla-t-il. Vous n'aviez aucun droit de me la prendre ! 

Plutôt que de lui répondre, Armond alla à la rencontre de Franklin et le frappa en pleine mâchoire. 

Franklin tituba en arrière, et reprenait à peine son équilibre lorsque Armond lui asséna un deuxième coup. 

— Je devrais vous tuer, articula Armond d'une voix glaciale.  E t j e le ferai, si vous osez poser de nouveau la main sur elle ! 

— Écoutez, Wulf, commença Penmore en s'avan-

çant. 

Gabriel, qui se tenait près de Rosalind, alla se poster à côté de son frère. 
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— Vous dites ? demanda-t-il à Penmore d'une voix sourde. 

Le visage rond du vicomte s'empourpra, et il recula promptement. 

— Lâche, vociféra Franklin. 

— C'est un géant. Chapman, je vous laisse vous en occuper. 

Sur ce, Penmore remonta en hâte dans la voiture, dont il claqua la portière. 

La couardise de son compagnon ayant décuplé sa rage, Franklin plongea la main dans la poche de son manteau et en tira un pistolet. Rosalind retint un cri. 

Derrière elle, elle entendit le bruit d'un pistolet que l'on arme. Elle pivota sur ses talons et découvrit Hawkins pointant un pistolet sur son demi-frère. 

— Je ne pense pas que vous soyez le bienvenu ici, monsieur, déclara le  m a j o r d o m e avec sa solennité 

habituelle. 

Son masque d'ennui avait, en revanche, était remplacé par une expression résolue. Et Rosalind n'eut aucun doute : si cela s'avérait nécessaire, Hawkins n'hésiterait pas à tirer. 

Franklin baissa son arme et tourna un regard hai-neux vers sa demi-sœur. 

— Tu as tout gâché, cracha-t-il. Mais n'en déduis pas pour autant que tu as gagné. L'homme que tu as épousé est un assassin. Il tuera de nouveau, j'en suis certain. Et la prochaine fois, ce sera peut-être toi, petite sœur. 

— Dorénavant, je vous interdis d'adresser la parole à mon épouse, intervint Armond. Je vous interdis de seulement regarder dans sa direction. Je ne suis pas un assassin, mais avec des êtres comme vous, je serais tenté de le devenir. Ne me poussez pas à bout, Chapman. 

Le gant avait été jeté. Franklin recula jusqu'à 

la voiture de Penmore et grimpa à l'intérieur. Le 155 



vicomte hurla un ordre à son cocher, et l'attelage s'ébranla. Rosalind laissa échapper un long soupir de soulagement. Le premier affrontement était passé, et le véhicule n'avait pas pris la direction de chez Franklin. Elle était libre d'aller chercher ses affaires et de rendre visite à sa belle-mère. 

Armond n'avait pas quitté des yeux la voiture qui s'éloignait. Rosalind s'approcha de lui et lui effleura le bras. 

— Il est parti, dit-elle doucement. 

— Pour l'instant, fit Armond. Mais je crains que ce ne soit pas terminé pour autant, Rosalind. Me détes-terez-vous si je finis par le tuer ? 

Il était tout à fait sérieux, se rendit-elle compte. 

— J'espère que les choses n'iront pas jusque-là, répondit-elle. Peut-être lui avez-vous fait tellement peur qu'il renoncera à exercer des représailles. 

— Les gens de son espèce ne renoncent pas aisément. Il n'a pas l'habitude de céder. Ne baissez jamais la garde en ce qui le concerne, Rosalind. En ce qui me concerne non plus, d'ailleurs, ajouta-t-il en plongeant son regard dans le sien. 

C'était là un aspect d'Armond qu'elle découvrait. 

Un aspect dangereux, à en juger par la colère à peine contenue qu'elle percevait chez lui. Elle sentit qu'il avait envie de poursuivre Franklin, de terminer ce qu'ils avaient commencé. Et elle ne doutait pas qu'il y aurait d'autres affrontements, peut-être jusqu'à ce que l'un d'eux y laisse la vie. 

— C'est la maison ? s'enquit Gabriel en indiquant la grande bâtisse du menton. 

— Oui, répondit Rosalind. Allons-y. 

Armond se tourna vers Hawkins. 

— Faites envoyer une voiture pour charger les malles de lady Wulf. 

Puis il s'adressa à Rosalind : 
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— Marcherez-vous avec moi ? J'ai besoin d'évacuer un trop-plein d'énergie. 

Rosalind acquiesça. Elle aussi ressentait tout à 

coup un surcroît d'énergie. 

— Je vous accompagne, décida Gabriel. Vous aurez besoin que quelqu'un fasse le guet à la porte. 

Le petit groupe prit la direction de la maison voisine. Rosalind avait du mal à accorder son pas aux grandes enjambées rapides d'Armond, qui s'en aper-

çut et ralentit. Elle lui coula un regard de biais. Il avait le visage dur, la mâchoire crispée. Le danger irradiait par tous les pores de sa peau et, à sa grande surprise, elle réalisa que cela l'excitait. Il l'excitait. Ce n'était pas un lâche, finalement. En aucune façon. 

Voir son demi-frère recevoir le poing d'Armond en pleine figure lui avait procuré une grande satisfaction. Franklin l'avait terrorisée trois mois durant sans qu'elle ait aucun moyen de se protéger. Désormais, elle avait un protecteur. Sans savoir vraiment ce qui motivait son geste, elle glissa sa main dans celle d'Armond. Ce dernier baissa les yeux sur elle, et elle sentit sa colère refluer, s'évaporer comme par magie. 

Puis il regarda à nouveau devant lui, mais ne lui lâcha pas la main et, en approchant de la demeure de Franklin, il la pressa légèrement, comme pour la rassurer. 

Derrière eux, Gabriel fronçait les sourcils, Rosalind l'aurait parié. Pourquoi ne l'aimait-il pas ? Pourquoi ne pouvait-il se réjouir du mariage d'Armond ? 

Était-ce à cause de la malédiction ? De ce serment que tous les frères Wulf avaient fait de ne jamais se marier ? 

Il fallait absolument qu'elle en sache plus sur cette malédiction. Les parents d'Armond avaient-ils montré des signes de folie longtemps avant que celle-ci ne les frappe ? Elle se renseignerait. Si Armond et elle finissaient par tomber amoureux - et elle l'espérait, en dépit de ce qu'il avait déclaré -, elle désirait 157 



des enfants. Des petits garçons blonds aussi beaux que leur père. 

La vision qui se forma dans son esprit la fit sourire. 

Hélas, ce sourire s'effaça vite lorsqu'elle se souvint que, selon Armond, la malédiction n'était pas celle que la bonne société imaginait. 

De quoi s'agissait-il, alors ? Il lui avait dit de prier pour ne jamais avoir à le savoir. Mais elle était sa femme, et pour qu'ils soient un jour heureux ensemble, elle devait connaître ses peurs, ses doutes, ses secrets. Intérieurement, elle se jura de les découvrir tous. Et espéra qu'ensuite elle saurait se faire aimer de lui. 
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Après avoir rangé, avec l'aide de Mary, ses quelques possessions dans des malles - elle avait refusé 

d'emporter les robes que Franklin avait fait tailler pour elle -, Rosalind alla prévenir Armond que le cocher pouvait monter chercher ses affaires. Elle entamait sa vie de femme mariée avec bien peu de chose, grâce à Franklin et à sa cupidité. Et si ce dernier, à n'en pas douter, avait payé sa garde-robe avec son argent à elle, c'était son propre mauvais goût qui était à l'origine du choix des étoffes et des modèles. 

— Je dois parler à la duchesse avant de partir, prévint-elle Armond avant de gagner la sinistre chambre du deuxième étage. 

L'état de la duchesse ne semblait ni meilleur ni pire. Rosalind se pencha sur elle et lui prit les mains ; elles étaient froides. 

— Je suis mariée, annonça-t-elle à sa belle-mère. 

Celle-ci ne réagit pas. 

— Je ne vivrai plus ici, mais je vous promets de vous rendre visite le plus souvent possible. 

Toujours pas de réponse. Rosalind soupira. Elle se redressa et se tourna vers Mary. 

— J'ai un service à vous demander, Mary. 

La femme de chambre se tenait à quelques pas et se tamponnait les yeux avec un mouchoir. 
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— Je suis tellement désolée que les choses en soient arrivées là, dit-elle en reniflant. Vous, forcée d'épouser cet homme. Que va-t-il vous arriver, milady ? 

Rosalind s'efforça de la rassurer : 

— Tout ira bien, ne vous en faites pas. Mais je veux continuer à rendre visite à la duchesse. Elle a été si bonne avec moi autrefois. Je sais que c'est peut-être beaucoup vous demander, mais pouiriez-vous me prévenir quand Franklin sortira, que j'en profite pour venir voir ma belle-mère ? 

Mary se mit à triturer nerveusement son mouchoir. 

— Il faudra queje vienne à côté, vous voulez dire ? 

Dans le repaire des Wulf ? 

Rosalind n'était pas d'humeur à supporter de telles sottises. 

— Vous ne risquerez rien du tout. Du reste, je pré-viendrai le majordome de mon mari, Hawkins, de votre visite. Vous aurez juste à lui demander de m'avertir que votre maître est sorti. 

— Je ne sais pas, hésita Mary. Si M. Chapman découvre que derrière son dos, je... 

— J'ai une autre idée, l'interrompit Rosalind. 

Quand Franklin s'absentera, pendez un drap au balcon de ma chambre, ce sera le signal. Et si mon beau-frère le remarque, vous lui direz simplement que vous aérez la literie. 

— Oui, ça, je devrais pouvoir le faire, céda Mary. 

Je pense que la duchesse sait que vous êtes ici, même si elle ne le montre pas. Votre présence lui est un vrai réconfort, j'en suis sûre. 

Rosalind retourna auprès de sa belle-mère et posa la main sur son épaule. 

— J'espère qu'elle sait à quel point son bien-être me préoccupe. Est-ce que Franklin vient la voir, Mary ? 
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— Rarement. Mais chaque jour, il me fait préparer son thé préféré, un mélange bien particulier ; c'est mieux que rien, je suppose. 

— Sans doute. Dieu sait qu'elle a fait des sacrifices pour lui. Son mariage avec mon père, par exemple. 

Quand il a exigé qu'elle envoie Franklin en pension, elle a pris le parti de son fils et a quitté le château. 

Je sais que ça n'a pas été une décision facile à prendre pour elle. J'espère que mon demi-frère réalise à quel point elle lui est dévouée. 

— Pardonnez-moi, milady, mais M. Chapman ne se soucie de personne en dehors de lui-même. Mais j'imagine que vous le savez. 

Répondre n'était pas nécessaire. Rosalind soup-

çonnait Mary de savoir que Franklin la battait. Peu de ce qui se passait sous le toit de leurs employeurs échappait aux domestiques. Certes, en dormant dans la chambre contiguë à celle de la duchesse, Mary n'avait pas eu connaissance de tout ce qui se produisait une fois la nuit tombée. Rosalind repensa soudain à ce qu'avait dit Armond à propos de Bess O'Connor et de Franklin. 

— Mary, avez-vous jamais été au courant d'événements douteux ayant eu lieu dans cette maison ? 

Franklin a-t-il déjà ramené des femmes ici ? 

— Il en recevait beaucoup, avoua la femme de chambre. Après votre arrivée, il y en a eu moins. Mais il n'aimait pas me savoir ici lorsque ses amies venaient. Alors souvent, il m'envoyait coucher chez ma fille. Je le faisais, mais c'était avant que la duchesse tombe malade. 

— A quel moment exactement ma belle-mère a-t-elle montré des signes de maladie ? 

Mary réfléchit un instant. 

— Ça fait un certain temps. Avant d'être malade, elle était déjà un peu bizarre. Nerveuse, comme si quelque chose la tracassait. Je me souviens qu'elle se 161 



disputait souvent avec son fils, à l'époque. Je pense qu'elle n'aimait pas ses amis, les fêtes qu'il donnait. 

Mais après tout, ils ne se  s o n t j a m a i s vraiment bien entendus, tous les deux. 

— Rosalind ? Vos malles sont chargées. 

La voix d'Armond lui parvint du rez-de-chaussée. 

Redoutant une nouvelle confrontation avec Franklin s'ils s'attardaient, Rosalind s'empara de la main de sa belle-mère et la serra doucement. 

— Je ne vous abandonnerai pas, Votre Grâce. Je viendrai aussi souvent queje le pourrai. Sije pensais, ne serait-ce qu'un instant, que Franklin le permettrait, je vous ferais installer ailleurs que dans cette chambre et dans cette maison, dit-elle en regardant autour d'elle la triste pièce qui était devenue la prison de sa belle-mère. 

Une fraction de seconde, elle eut l'impression que la duchesse avait répondu à la pression de sa main. 

Et cela lui redonna espoir. 

— Vous feriez bien d'y aller, avant que M. Chapman revienne, suggéra Mary. 

Rosalind l'étreignit brièvement, puis sortit. Au premier étage, elle passa devant sa chambre sans y jeter un regard. Rien dans cette maison ne lui man-querait, sinon ses visites à la duchesse, et la gentil-lesse de Mary. C'était comme si elle se réveillait enfin après un cauchemar. Armond l'attendait au pied de l'escalier. 

Une fois de plus, sa beauté lui coupa le souffle. 

Était-elle folle de refuser ce qu'il lui offrait, et d'exiger plus ? A coup sûr, de nombreux mariages de convenance étaient célébrés chaque année à Londres. Et quantité de femmes s'étaient allongées dans le lit conjugal en ne songeant qu'à faire leur devoir. Un devoir qui consistait, entre autres, à donner des héri-tiers à leur époux. Rosalind n'était pas tenue à un tel 162 



devoir. À la place, elle avait reçu la possibilité de choisir. 

Ce choix, elle n'en doutait pas, risquait de se révéler un lourd fardeau au cours des jours à venir sous le toit d'Armond Wulf, dans une chambre séparée de la sienne par une simple porte dépourvue de verrou. 
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Après avoir raccompagné Rosalind, s'être assuré 

qu'elle passerait le reste de l'après-midi à déballer ses affaires, et avoir laissé des instructions strictes à Hawkins quant à sa sécurité, Armond rejoignit Gabriel, et les deux frères partirent à la recherche de Jackson. 

— Par où  c o m m e n ç o n s - n o u s ? demanda Gabriel en sellant son cheval. 

— Je suis surpris que tu poses la question, riposta Armond. 

— Je voulais dire, par lequel des nombreux bordels qui parsèment Londres, précisa Gabriel. 

Tout en sellant le pur-sang châtaigne, Armond répondit : 

— Tu sais aussi bien que moi que Jackson a toujours eu un faible pour celui de Queenie, dans les faubourgs. Nous commencerons par là. 

— Il a un faible pour un certain nombre d'endroits, lui rappela son frère. Ce que je ne comprendrai jamais. 

Armond haussa un sourcil. 

— Il n'y a rien de mal à culbuter une femme consentante de temps à autre, Gabriel. De même qu'il n'y a rien de mal à boire un verre ou à jouer aux cartes à l'occasion... 

— Dès lors que la modération reste le maître mot, je suis d'accord, l'interrompit Gabriel. Le pro-164 



blême, c'est que Jackson a banni ce terme de son vocabulaire. 

— C'est vrai. 

Les deux hommes enfourchèrent leur monture et sortirent de l'écurie. Armond s'efforça de ne pas regarder l'endroit où l'on avait retrouvé la seconde femme. Même s'il ne la connaissait pas et avait à 

peine regardé son corps sans vie, il éprouvait une profonde indignation. La première femme, c'était peut-être un accident, il se pouvait qu'elle soit venue dans l'écurie pour échapper à son agresseur. Mais la seconde avait été placée là délibérément, pour l'impliquer, lui, dans ce meurtre. 

Chapman avait une raison pour faire une chose pareille. La rancune, supposait Armond. Mais pourquoi commettre un crime aussi évident, juste après qu'une femme de chambre avait perdu la vie dans sa propre maison ? Il devait se douter que cela attirerait aussi l'attention sur lui. Cela n'avait pas de sens. 

— Ta femme est charmante, observa soudain Gabriel. En d'autres circonstances, je lui aurais offert mon affection. 

— En d'autres circonstances, je lui aurais offert mon amour, observa Armond en retour. 

Gabriel haussa un sourcil et ajouta : 

— Son demi-frère, en revanche, mérite une bonne raclée. Ou mieux, une balle entre les deux yeux. 

Gabriel ne plaisantait pas. Il aimait se battre, avait toujours aimé cela. 

Les deux frères chevauchèrent en silence. Bientôt, ils rejoignirent les rues animées de Londres. 

— Nous provoquons toujours la même réaction, remarqua Gabriel. A quoi s'attendent-ils donc ? A ce qu'on sorte nos dents et nos griffes, et qu'on leur saute dessus ? 

Armondjeta un coup d'œil alentour Les gens s'arrê-taient sur leur passage, cessaient leurs activités pour 165 



les fixer, bouche bée. Son regard se fixa par hasard sur une jeune fille qu'il avait vue discuter avec Rosalind chez les LeGrande. Lady Amelia Sinclair, s'il avait bonne mémoire. La fille d'un duc. Elle les regarda passer, Gabriel et lui, sans baisser les yeux, hardiesse qui lui valut une tape sur le bras, de la part de sa mère ou de son chaperon, Armond n'aurait su le dire. 

— Qui était-ce ? s'enquit son frère. 

— Qui ? 

— La jolie blonde au regard piquant. 

— Une amie de Rosalind, je crois. Je les ai aperçues en train de parler lors d'un bal auquel j'ai assisté 

récemment. 

Gabriel afficha une expression ébahie. 

— Grands dieux ! Tu fréquentes la bonne société, maintenant ? Qu'est-ce qui te prend, Armond ? Tu sais pourtant que plus nous restons à l'écart, mieux nous nous en portons. 

Armond n'était pas d'humeur à supporter un inter-rogatoire en règle, surtout de la part de son frère. 

— Je me sentais seul, reconnut-il. Cela ne t'arrive jamais de te sentir seul, Gabriel ? 

— Non. Parce  q u e j e ne m'autorise pas à éprouver ce genre de sentiment. Je ne me lie pas avec les femmes parce que cela supposerait d'être proche d'elles, ce  q u e j e ne veux à aucun prix. Et tu aurais bien fait de suivre mon exemple, Armond. Être l'aîné ne fait pas nécessairement de toi le plus sage. 

Armond fut soulagé de voir apparaître les portes de la ville. Bientôt, ils seraient chez Queenie. La dernière chose dont il avait envie, c'était de subir un sermon. Il avait suffisamment de soucis en tête et de problèmes à résoudre maintenant qu'il avait épousé 

Rosalind. Comment diable allait-il parvenir à garder ses distances avec elle, quand la seule chose qu'il désirait, c'était d'être le plus proche possible d'elle ? 
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Ce fut Queenie elle-même qui leur ouvrit la porte. 

Cela faisait plusieurs années qu'Armond ne fréquentait plus son établissement, et elle lui parut vieille, sans maquillage, et à la lumière du jour. A en juger par les cernes qui lui mangeaient le visage, le milieu de l'après-midi, c'était un peu trop tôt pour se lever. 

— Revenez ce soir, grommela-t-elle. Les filles ont besoin de dormir, de temps en temps. 

Elle voulut refermer la porte, mais Armond glissa le pied dans l'entrebâillement. 

— Nous cherchons notre frère. Nous pensions qu'il serait peut-être ici. 

Elle plissa les yeux, les dévisagea tour à tour d'un air las. 

— Ça fait un bail que je vous ai pas vus, tous les deux. Mais votre frère, lui, il est bien là. En haut. 

— Pouvons-nous lui parler ? 

Elle soupira. 

— Bon, entrez. Mais ne faites pas de bruit. Toute la maison dort. 

Ils suivirent la maquerelle dans un salon tendu de velours rouge. 

— Vous connaissez le chemin, dit-elle en désignant l'escalier. Première porte à gauche. Il a de l'endu-rance, votre frangin. Les filles l'aiment beaucoup. 

Avec lui, elles seraient prêtes à le faire pour rien si je ne veillais pas au grain. 

— C'est Jackson tout craché, remarquèrent les deux frères d'une seule voix. 

— Quand vous sortirez, fermez la porte derrière vous, leur demanda Queenie en grattant sa large croupe. Je retourne me coucher. 

Sur quoi elle disparut à l'arrière de la maison. 

Armond se dirigea vers l'escalier. 

— Inutile que l'on soit deux à le déranger dans une situation que je devine délicate, dit-il à Gabriel. 

Attends-moi ici. 
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— Fais vite, répondit ce dernier en acquiesçant. Cet endroit empeste l'alcool et... enfin, tu sais ce qu'il sent. 

Il avait raison. A cause de leur odorat particulièrement développé, les odeurs semblaient plus fortes encore. Armond s'engagea dans l'escalier. La pièce dans laquelle il était censé trouver son frère était plongée dans l'obscurité lorsqu'il y pénétra. Il avait frappé, mais les ronflements étaient si sonores que les occupants de la chambre n'avaient sans doute rien entendu. 

Son frère était affalé au milieu du lit, ses cheveux blonds en bataille, l'air étonnamment innocent vu l'endroit, et la présence d'une femme nue à ses côtés. 

Elle ronflait si fort qu'Armond se demanda comment son frère arrivait à dormir... jusqu'à ce qu'il découvre deux autres femmes. Seul un homme épuisé pouvait dormir au milieu d'un tel tintamarre. 

Il s'approcha et le secoua. 

— Jackson, réveille-toi. 

Son frère souleva avec peine les paupières et le fixa d'un regard ensommeillé. 

— Armond ? Qu'est-ce que tu fiches ici ? 

— Je pourrais te retourner la question, mais la réponse me semble évidente, rétorqua Armond en indiquant les femmes de la tête. Je sais maintenant à qui nous devons notre réputation. 

Jackson sourit, ses fossettes enfantines ajoutant encore, si besoin était, à son air innocent. 

— J'aime les femmes. Où est le mal ? 

— Je pense que le mal, cher frère, c'est d'en aimer trois à la fois dans le même lit, la même nuit. Lève-toi. 

Il faut  q u e j e te parle. 

— Comment savais-tu  q u e j e serais ici ? demanda Jackson, qui se leva en prenant soin de ne pas réveiller ses compagnes. 

168 



— Gabriel est en bas. Hawkins vous a fait venir tous les deux à Londres pour une affaire dont nous parlerons à la maison. Lorsque Gabriel, qui te croyait déjà arrivé, a appris que je ne t'avais pas vu, nous avons deviné que nous te trouverions ici, ou dans un endroit similaire. 

— Je m'ennuyais, expliqua Jackson en s'étirant. 

Ces derniers temps, j'ai songé à entreprendre un grand voyage spirituel, une sorte de quête. Mais avant de partir, je voulais être sûr d'avoir eu mon content de femmes et d'alcool. 

Armond l'entendait à peine tant les ronflements des femmes étaient sonores. 

— Habille-toi vite, et retrouve-nous en bas, ordonna-t-il avant de quitter la pièce sans bruit. 

Jackson mit plus de temps que prévu pour les rejoindre. Armond en déduisit qu'une de ses parte-naires s'était réveillée et avait exigé des adieux en bonne et due forme. Enfin, Jackson apparut dans l'escalier. 

— C'est pas trop tôt, grommela Gabriel. Je suppose que tu te moques que nous soyons coincés dans cet endroit qui pue la débauche pendant que là-haut tu essaies d'impressionner une fille de joie. Bon sang, c'est incroyable ! 

Histoire d'agacer un peu plus son frère, Jackson lui adressa un sourire radieux. 

— Lé devoir m'appelait. Que pouvais-je faire sinon répondre ? Et je n'essayais pas d'impressionner la dame, juste de lui donner du plaisir. 

— Et pourquoi donc ? railla Gabriel. Je pensais que c'était son boulot, non ? 

— Allons-y, intervint Armond avant qu'une dispute n'éclate. 

Il savait qu'ils étaient proches l'un de l'autre. Trop, peut-être, dans la mesure où ils vivaient confinés au 169 



domaine la plupart du temps. Du moins jusqu'à ce que Jackson n'ait décidé de n'en faire qu'à sa tête. 

Jackson passa une partie du trajet de retour à se plaindre d'avoir mal au crâne. Il admit en jubilant qu'il avait tellement bu qu'il avait cru être avec une seule femme, mais voir triple, et s'être demandé 

pourquoi elle était aussi insatiable. En temps normal, Armond aurait trouvé le récit de son frère amusant, mais de sombres pensées l'empêchèrent de profiter du moment. Il n'informa pas Jackson des récents événements. Il préférait attendre qu'ils soient dans son bureau. 

Hawkins leur ouvrit la porte avant qu'ils ne l'attei-gnent, les lads s'étant déjà précipités pour prendre les chevaux et les ramener à l'écurie. 

— Comment va lady Rosalind ? demanda Armond à son majordome. 

— Elle se repose, je crois, répondit celui-ci. Il n'y a eu aucun problème jusqu'à maintenant, milord. 

Jackson s'immobilisa et plissa le front. 

— Qui diable est lady Rosalind ? 

— Dans mon bureau, lui ordonna Armond. 

— Je vous fais préparer un bain, lord Jackson, avertit Hawkins en réprimant une grimace. 

Les trois frères se retrouvèrent dans le bureau d'Armond, et Jackson se dirigea droit sur le cabinet à alcools. 

— Bon, alors, qui est cette lady Rosalind, et que fait-elle ici ? 

Armond inspira à fond et lâcha : 

— Rosalind est ma femme. 

Le verre que Jackson avait à la main lui échappa et rebondit sur l'épais tapis sans se briser. 

— Ta femme ? 

Armond avait rarement vu Jackson à court de mots. Ce dernier le regardait comme si une seconde tête venait de lui pousser. Prenant les devants, avant 170 



que les questions n'affluent, Armond se lança dans la même explication que celle qu'il avait offerte à 

Gabriel la veille au soir, et conclut en faisant part des soupçons qu'il nourrissait à l'égard du demi-frère de Rosalind. 

Jackson prit un autre verre et le remplit. 

— Et moi qui croyais être le seul à attirer les ennuis, dans cette famille. Seigneur, Armond, même moi, je suis assez intelligent pour respecter notre vœu de célibat. Tu n'as pas donné ton cœur à cette femme, n'est-ce pas ? Tu n'en ressens pas les effets ? 

— Non, assura Armond. Mais elle ne me laissait pas le choix. Je la protégerai, je lui donnerai mon nom, mais ça s'arrêtera là 

Jackson contempla le liquide ambré dans son verre, le fit tourner avant de le boire d'une traite. 

— Je l'espère, Armond. J'espère pour toi que tu résisteras et ne te laisseras pas aller à éprouver un sentiment profond pour cette femme. Tu as beaucoup trop de responsabilités pour subir la malédiction. Je ne crois pas que tu t'en sortirais très bien à la merci de la lune. 

— Et toi, Jackson ? s'enquit Armond, profitant de ce que son frère avait abordé le sujet. Gabriel m'a avoué son inquiétude au sujet de ton comportement depuis ton retour de l'étranger. Est-il arrivé quelque chose lorsque tu étais à Paris ? 

Jackson lança un regard peu amène à Gabriel avant de répondre : 

— Rien d'anormal. La routine. Le jeu, les femmes, la chasse, et pas nécessairement dans cet ordre. 

Son aîné ne se contenta pas de cette réponse. 

— As-tu rencontré quelqu'un? Quelqu'un qui serait devenu important pour toi ? 

Jackson haussa un sourcil ironique. 

— Suis-je tombé amoureux, c'est ça ? Diable, mais je tombe amoureux tous les soirs. Ne t'inquiète pas 171 



pour moi, Armond. Celui qui s'est marié, ce n'est pas moi. 

Ses frères ne prenaient pas bien son mariage, mais après tout, Armond ne s'attendait pas qu'ils réagis-sent différemment. 

— Et quand rencontrerai-je ton épouse ? enchaîna Jackson. J'aurais bien besoin de me reposer moi aussi. Je devrais peut-être monter, me glisser dans son lit et me présenter moi-même. 

Il adressa un large sourire à son frère, qui lui décocha en retour un regard à faire fuir de plus costauds que lui. Jackson se contenta de hausser les épaules. 

— Je vois que le mariage t'a fait perdre ton sens de l'humour, commenta-t-il. J'espère que c'est tout ce que tu perdras, grand frère. 

— Qu'allons-nous faire à propos de ce sale type qui se trouve être le demi-frère de ta femme, Armond ? 

intervint Gabriel, qui était resté silencieux jusque-là. Pour ma part, je suggère que nous allions lui rendre une petite visite ce soir afin de mettre fin à 

ses menaces. 

— Ma présence est vraiment nécessaire ? voulut savoir Jackson. Me battre n'est pas mon fort, je suis meilleur au lit. Bien sûr, si mes services sont requis, je répondrai à l'appel. 

— Tu passes trop de temps à répondre à l'appel, Jackson, grommela Gabriel. Il vaut peut-être mieux qu'Armond et moi nous chargions de cette affaire. 

Armond entrevit soudain pourquoi son plus jeune frère se montrait si souvent irresponsable. Gabriel et lui avaient passé la majeure partie de leur vie d'adultes à prendre en charge tout ce qui avait besoin de l'être. Jackson, à l'opposé, ne s'était jamais vu confier aucune tâche d'importance. 

— Je sais me battre, assura celui-ci à ses frères. 

172 



Armond prit alors une décision, peut-être n'était-ce pas la plus sage, mais au moins s'accordait-elle avec son rôle de chef de famille. 

— Ce sont mes affaires, déclara-t-il. Je m'en occuperai seul. Je veux que vous retourniez au domaine tous les deux, dès demain, et que vous restiez en dehors de ça. 

Ses frères protestèrent aussitôt. Armond leva la main pour les faire taire. 

— J'ai le sentiment, maintenant qu'il y a eu un deuxième meurtre, que cela va continuer - du moins jusqu'à ce que je trouve l'assassin. Je demeure un suspect. Si vous êtes à Londres, vous aussi serez suspectés. J'aurai l'esprit plus libre pour tenter de résoudre cette affaire si je n'ai pas à m'inquiéter pour vous. 

— Tu veux dire si tu n'as pas à t'inquiéter pour  moi, rectifia Jackson. Contrairement à ce que tu crois, je peux me conduire en être responsable si besoin est, Armond. 

Il vit qu'il allait devoir parler à son frère cadet en privé. 

— Gabriel, tu veux bien nous excuser un instant ? 

Il faut quej'aie une conversation avec Jackson. Seul à seul. 

Gabriel n'en avait aucune envie, mais il se contenta de marmonner son mécontentement et sortit. On ne bafouait pas si aisément l'autorité d'un frère aîné. 

Armond alla s'appuyer contre son bureau et indiqua à Jackson le siège en face de lui. Ce dernier s'y affala. 

— Bon, c'est quoi, le sermon, maintenant, Armond ? 

Je bois trop ? Oui, je suppose que c'est vrai, et alors ? 

Je n'ai pas grand-chose à attendre de la vie, si on regarde bien. J'ai un gros faible pour les femmes ? 
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en sorte que pas une goutte de notre semence maudite ne se répande dans le ventre fécond d'une femme. Tu vois, je me comporte en homme responsable. En tout cas dans les domaines que je peux contrôler. 

L'espace d'un instant, Armond fut tenté de caresser les cheveux de son frère. Jackson quittait tout juste ses culottes courtes lorsque la malédiction leur avait enlevé leur père. Puis leur mère. Aujourd'hui, c'était un homme, et Armond se rendit compte que Gabriel et lui persistaient à le traiter comme un enfant. 

— J'ai une question sérieuse à te poser, Jackson. 

C'est à propos des meurtres. 

Cette question, il la posait à contrecœur, car il refusait d'imaginer, ne serait-ce qu'une seconde, que son frère ait quoi que ce soit à voir avec le meurtre de Bess O'Connor ou de la femme retrouvée la veille. 

Mais il fallait qu'il sache. Qu'il soit certain. 

Jackson se redressa. 

— Tu crois que j'ai pu être en contact avec cette femme à cause de mes fréquentations ? Quej'ai peut-

être vu quelque chose sans avoir conscience que c'était important ? 

Armond détourna les yeux. 

— Non. Je dois te demander si tu en es responsable de quelque manière que ce soit. 

Comme Jackson ne répondait pas, il se risqua à le regarder. Il fronçait les sourcils, comme s'il n'avait pas compris la question. Puis soudain, il planta ses yeux sombres dans ceux de son frère. 

— Tu penses quej'ai tué ces femmes ? 

— Tu étais ici quand le premier meurtre a été commis. Tu es de nouveau ici. Et Gabriel s'inquiète à 

propos de ton comportement, qu'il ne trouve pas normal. Est-ce que je pense que tu pourrais tuer une f e m m e ? Non, le frère  q u e j e connais, le frère que 174 



j'aime ne pourrait pas commettre un acte pareil. Mais si tu ne nous dis pas la vérité, et que... 

— Un ivrogne, un coureur de jupons, alors pourquoi pas un assassin, c'est ça ? 

Jackson se dressa sur ses jambes. Toute trace d'innocence avait disparu de son visage. 

— Alors écoute ce que j'ai à répondre à tes accusations : va au diable, Armond. Et emmène Gabriel avec toi ! 

— Jackson ! appela Armond comme son frère se ruait sur la porte et l'ouvrait violemment. 

Elle claqua derrière lui, et Armond se retrouva seul. Il se frotta le front. Il n'avait pas su s'y prendre. 

Jackson avait le droit d'être en colère. Il aurait dû lui faire confiance, et ce, quels qu'aient pu être leurs soupçons, à Gabriel ou à lui. Il ne commettrait pas deux fois la même erreur, songea-t-il. 

On frappa discrètement à la porte, et la tête de Hawkins apparut dans l'entrebâillement. 

— Je suppose que lord Jackson ne prendra pas le bain queje lui ai fait préparer, dit-il. Il vient de quitter la maison. 

— Je le prendrai à sa place, répondit Armond. 

Il allait envoyer Gabriel chercher Jackson. Avec un peu de chance, ce dernier avait repris le chemin du domaine. Une fois seul, il pourrait se concentrer sur d'autres sujets. Comme sa femme, par exemple. Et tous les problèmes que le mariage avait déposés à sa porte. 
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Rosalind dormait lorsqu'il alla vérifier que tout allait bien. Elle s'était changée. Ses cheveux déployés sur l'oreiller, tel un halo sombre, et ses cils noirs rehaussaient la pâleur de son teint. Elle était l'innocence et la tentation incarnées. 

Elle avait les lèvres entrouvertes, comme si elle l'appelait dans son sommeil, du moins se plaisait-il à le croire. Il eut envie de se pencher et de l'embrasser, de défaire la rangée de boutons qui fermaient le haut de sa robe, et de goûter à sa peau. Il eut envie de se coucher à ses côtés et de passer le restant de l'après-midi à lui faire l'amour. 

Avant que la tentation n'ait raison de lui, ou que la montée du désir ne devienne trop douloureuse, il regagna sa propre chambre. Un bain chaud l'y attendait, qui devrait apaiser ses tensions, encore qu'il aurait préféré s'en libérer entre les longues jambes de Rosalind. Il ne cessait d'y penser depuis qu'il les avait aperçues en entrant dans sa chambre le matin même, alors qu'elle était à demi nue. 

Sentir ses jambes fines s'enrouler autour de ses hanches, plonger dans sa douce moiteur féminine et s'y perdre au point d'oublier les soucis qui l'assaillaient. Armond imaginait volontiers les sensations qu'une telle étreinte lui procurerait. Gabriel avait fait ses bagages et était parti à la recherche de Jackson, qui, Armond l'espérait, avait obéi à son injonction : 176 



rentrer au domaine. Il était donc de nouveau seul dans la maison... enfin, presque. 

Par la porte de communication restée ouverte, il contempla Rosalind. Elle n'avait pas bougé, semblait dormir profondément, et sans doute paisiblement pour la première fois depuis plusieurs mois. Armond sentit naître en lui une envie puissante de la protéger. 

Plus jamais un homme ne lui ferait de mal... du moins l'espérait-il. L'ironie serait qu'elle ait un jour plus peur de lui qu'elle n'avait craint son demi-frère. 

Mais cela n'arrivera pas, tenta-t-il de se rassurer. Il avait toujours été doué pour se maîtriser. Il allait maîtriser ses sentiments pour Rosalind, faire en sorte qu'ils n'aillent jamais au-delà du pur désir physique. 

Il le fallait. Les conséquences étaient trop impensa-bles dans le cas contraire. 

Elle ne dormait pas. Entre ses cils, Rosalind regardait Armond par la porte ouverte. Il avait ôté sa chemise et se tenait près de la baignoire, en pantalon et bottes. Jamais elle n'avait vu d'homme aussi beau. 

Son expérience en la matière était certes limitée, mais elle avait malgré tout le sentiment que ce qu'elle voyait n'était pas le tout-venant. 

La première fois qu'elle l'avait vu, il lui avait fait songer à un grand chat sauvage : mince, agile, bâti pour la vitesse, mais il dissimulait une musculature développée sous ses vêtements élégants. Très développée. Et une peau dorée. Son visage était un plaisir pour l'œil, et lui donna envie de soupirer d'aise. Oui, un tel homme existait. Et cet homme était le sien. 

Mais non. Cet homme n'était pas le sien, s'efforça-t-elle de se rappeler avant de perdre toute capacité à 

raisonner. Il avait indiqué clairement qu'il partage-rait avec elle sa personne physique, et rien d'autre. 

Son cœur lui demeurerait fermé. Or son cœur lui 177 



parut tout à coup moins important tandis qu'il se débarrassait de ses bottes et déboutonnait son pantalon. Rosalind savait qu'elle aurait dû fermer les yeux, mais c'était comme s'il lui avait jeté un sort. 

Il fit glisser son vêtement sur ses hanches étroites, exposant un ventre plat et doré - cela signifiait-il qu'il se promenait nu au soleil, ou était-ce sa couleur naturelle ? Ses jambes étaient longues, musclées, recouvertes de poils blonds. Assurément des jambes faites pour la course. 

Lentement, ses yeux remontèrent vers l'endroit qu'elle avait évité de regarder jusque-là, l'endroit qui faisait de lui un homme, même si rien dans le corps qu'elle avait sous les yeux n'évoquait ne serait-ce qu'un soupçon de féminité, excepté peut-être les mèches blondes qui caressaient ses larges épaules. Il se détourna avant qu'elle ait pu atteindre son objectif et lui offrit à la place une vue saisissante sur la partie arrière de son anatomie. 

Oui, saisissant était le terme. Depuis les muscles de son dos, qui roulèrent sous sa peau lorsqu'il tendit le bras pour saisir un verre posé sur le manteau de la cheminée, jusqu'à l'endroit où ses hanches s'étré-cissaient avant de donner naissance à son postérieur, ferme et lisse. Son regard était posé là, précisément, lorsqu'il pivota et lui fit face. Avait-elle crié ? Elle n'aurait su le dire. Intérieurement, en tout cas, tout son corps avait réagi. 

Les paroles qu'il avait prononcées le soir du bal des Greenley, évoquant sa virilité à mots couverts, lui revinrent aussitôt à l'esprit, et pour cause. Son sexe se dressait contre son bas-ventre, raide et vigoureux, à la fois intimidant et fascinant. 

Et, curieusement, plus elle le fixait, plus il semblait grandir et durcir. 

— Avez-vous regardé tout votre soûl, Rosalind ? 
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Elle leva vivement les yeux et découvrit qu'il l'observait. Il l'observait l'observant. Elle sentit le rouge lui monter auxjoues. Et une onde voluptueuse se répandre en elle tandis que son intimité devenait moite et chaude. L'extrémité de ses seins durcit jusqu'à en être douloureuse et, suspecta-t-elle, devait pointer sous l'étoffe légère de sa robe. 

— Non. 

Avait-elle réellement dit non ? Son éducation lui dictait de répondre « oui » et de détourner les yeux, mais elle trouvait un tel plaisir à contempler ce corps, qu'elle n'était pas disposée à interrompre cette exploration visuelle. 

— Je peux demeurer immobile à me laisser dévorer du regard, mais, de toute évidence, une partie de mon anatomie a des difficultés à rester indifférente à votre curiosité. 

Elle savait à quelle partie il faisait allusion et avait du mal à garder les yeux fixés sur son visage. De la curiosité, oui, c'était bien de cela qu'il s'agissait, et il n'y avait pas de raison de s'en cacher. 

— Je n'ai jamais vu d'homme nu, expliqua-t-elle simplement. 

— Et vous n'en verrez jamais d'autre, répliqua-t-il avec dans la voix une intonation possessive qui n'échappa pas à Rosalind. 

Une erreur dont il sembla soudain se rendre compte, car il détourna le regard. 

— Si vous en avez terminé, je vais prendre mon bain avant qu'il ne soit froid. A moins queje ne puisse faire autre chose pour vous. 

Devinant ce qu'il sous-entendait par « autre chose », elle rougit. 

— Non, ce sera tout, répliqua-t-elle. 

Elle se serait giflée ; elle l'avait congédié comme un domestique. 

— Je veux dire... je vous remercie. 
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Il esquissa un sourire. 

— Je vous en prie. Ce fut un plaisir. 

Et il disparut de son champ de vision. 

Rosalind s'allongea sur le dos et fixa le plafond. 

L'avait-elle réellement remercié ? Seigneur, elle devenait stupide lorsqu'il était à proximité, et en particulier, comme le prouvait ce qui venait d'arriver, quand il était nu. Elle entendit des bruits d'éclaboussures lorsqu'il entra dans l'eau. Pourquoi n'avait-il pas fermé la porte ? Elle resta étendue un moment, puis se rendit compte que le lit n'était pas le meilleur endroit où se trouver lorsque son mari, très séduisant et très bien pourvu par la nature, du moins le supposait-elle, se baignait dans la pièce voisine. 

Elle se prit à imaginer sa peau humide glissant contre la sienne, entre les draps, et décida de se lever. 

Elle alla s'asseoir devant sa coiffeuse et entreprit de se brosser les cheveux. Mais très vite, elle s'aperçut qu'elle voyait le reflet d'Armond dans son miroir. Elle détourna en hâte le regard, puis songea que, dans la mesure où il lui tournait le dos, il ne saurait pas qu'elle le regardait de nouveau. Elle en profita donc. 

L'eau dégoulinait le long de son dos musclé. Sa peau brillait, et des volutes de vapeur flottaient dans l'air autour de la baignoire. C'était la même baignoire que celle qu'elle avait utilisée le matin même. Elle se revit nue, dans l'eau. Comme lui. Avec lui. Elle eut les joues en feu à cette pensée. 

— Puisque vous semblez toujours aussi curieuse, cela vous ennuierait de me savonner le dos, Rosalind ? 

Elle sursauta. Comment savait-il ? 

— Je vous demande  p a r d o n ? lança-t-elle. J'étais juste en train de ranger quelques objets sur la coiffeuse. 

— Je vous vois. 
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Elle se leva, alla jusqu'à la porte et passa la tête dans la chambre d'Armond. C'est alors qu'elle remarqua le miroir, positionné de telle manière que son mari pouvait la voir dans son propre miroir. Cette fois, refusant de se laisser intimider, elle entra dans la pièce d'un pas décidé et vint s'agenouiller derrière la baignoire. 

— Le savon, s'il vous plaît, demanda-t-elle d'un ton pincé. 

Il ne se retourna pas pour la regarder, se conten-tant de lui tendre le même pain de savon dont ellemême s'était servie, faute d'autre chose. Celui qui sentait comme Armond. Elle inspira profondément, s'empara dudit savon et entreprit de le faire mousser sur son dos. Sa peau était douce, et chaude au toucher. Ce contact lui plut immédiatement. 

— De quoi d'autre êtes-vous curieuse, Rosalind? 

lui demanda alors Armond d'une voix grave qui la fit vibrer de la tête aux pieds et provoqua une accélération de son pouls. 

— Vous voulez dire, en général ? 

— Je veux dire à propos de mon corps, précisa-t-il. 

— De rien, mentit-elle. 

Ses bras musclés reposaient sur le rebord de la baignoire, nota-t-elle. La pudeur aurait pourtant voulu qu'il les place à un endroit un peu plus straté-gique. Mais, de toute évidence, la pudeur était le cadet de ses soucis. 

— Menteuse, dit-il à mi-voix. Ce ne serait pas naturel, de ne pas être curieuse. Sentez-vous libre d'explo-rer toutes les zones avec lesquelles vous auriez envie de faire plus ample connaissance. 

Pas question de tomber dans le piège. 

— Ce qui justifierait ensuite que vous vous com-portiez de même avec mon corps, riposta-t-elle. 
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— Pas si vous ne désirez pas queje le fasse. Je vous ai dit que la décision était entre vos mains. Elle l'est toujours, quoi que vous me fassiez, vous. 

Rosalind ne le crut pas. Elle aurait pourtant aimé, car explorer son corps lui faisait effectivement très envie. 

— Ce ne serait pas bien, décréta-t-elle. 

Il haussa les épaules, et ses muscles roulèrent sous sa peau. 

— Nous sommes mariés, lui rappela-t-il. Rien de ce que nous déciderons de faire ensemble dans ces chambres à coucher ne peut être considéré comme 

« pas bien ». 

Elle avait presque oublié qu'elle était sa femme. 

Les problèmes moraux, dans une certaine mesure du moins, ne la concernaient plus. Mais c'était à l'aspect physique de cette union qu'elle cherchait à échapper tant qu'Armond ne serait pas prêt à lui offrir plus. 

— Je pense que cela ne serait pas juste, dit-elle. Je ne suis pas prête à... consommer notre mariage, et vous toucher de manière intime pourrait vous pousser à penser le contraire. Ce serait comme... comme de la... 

— Provocation ? suggéra-t-il. Des préliminaires. 

— Des préliminaires ? Qu'est-ce que cela signifie ? 

Elle l'entendit rire doucement. 

— Venez vous mettre en face de moi, et je vous montrerai. 

Oserait-elle ? Elle avait déjà osé tant de choses avec lui. Quitter le bal des Greenley à son bras, monter en voiture avec lui et se laisser aller à une intimité 

comme ils n'en avaient plus partagée depuis. L'épouser. Et souhaiter en secret qu'il l'aime un jour. Qu'il l'aime avec son cœur et non pas simplement son corps. 
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— Jurez-vous de me laisser vous faire tout ce que je souhaite sans souhaiter me faire quoi que ce soit en retour ? 

— Non, répondit-il. Je suis certain que j'aurai envie de vous faire l'amour - j'en ai déjà envie, du reste -, mais, oui, je vous promets de refréner mes désirs jusqu'à ce que vous soyez prête à ce  q u e j e leur laisse libre cours. Je me contrôle fort bien. Si ce n'était pas le cas, vous seriez déjà à moi. Vous l'auriez été dès cette première nuit, au bal des Greenley. 

Qu'il lui rappelle qu'elle était consentante et que c'était lui qui avait décliné son offre lui fit l'effet d'une gifle. Mais à ce moment-là, elle ne le connaissait pas encore, et cherchait uniquement à se servir de lui pour échapper au sort que Franklin lui réservait. Et il l'avait aidée à y échapper, finalement. Cela dit, qu'avait-elle obtenu en échange ? Un mariage sans amour ? Une union qui ne serait basée que sur une attirance physique mutuelle ? Et puis, elle le trouvait un peu trop sûr de lui quand il affirmait se contrôler, et cela l'agaça. D'autant qu'elle, au contraire, était incapable de contrôler les sentiments qu'il faisait naître en elle. 

Il venait de lui donner une raison de faire exactement ce qu'elle avait envie de faire, tout en mettant sa parole à l'épreuve. Elle se leva donc et contourna la baignoire. Leurs regards se verrouillèrent, et même s'il tenta de le cacher, elle vit que sa décision l'avait surpris. Elle se pencha au-dessus de lui, sans le lâcher des yeux. 

Elle avait toujours le savon, et le frotta contre le torse d'Armond, puis traça du bout des doigts des dessins dans la mousse. Des mèches humides lui collaiènt au front, mais elle semblait incapable de quitter Armond des yeux le temps de les repousser en arrière. 
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Du bout des doigts, elle effleura sa poitrine sous la mousse et entendit sa respiration prendre un rythme saccadé. Mais lui aussi garda les yeux rivés aux siens. Elle avait encore en mémoire ce torse lisse, entrevu quelques instants plus tôt. Ces muscles, cette peau dorée, ces aréoles couleur cuivre. Un peu plus bas, sous le plexus solaire, une ligne de poils blond foncé descendait jusqu'à son sexe en érection. Elle ne se rendit compte que sa main avait suivi ses pensées, suivi cette ligne de poils que lorsque le regard d'Armond gagna en intensité. 

Sa main avait disparu sous l'eau et s'immobilisa juste au-dessus du nombril. Allait-elle oser le toucher là ? Elle en avait envie. Envie de sentir la texture et le poids de cette partie de lui qui en faisait un homme. Ses doigts glissèrent plus bas et se refermèrent autour de son sexe. Il cessa un instant de respirer, et dans son regard s'alluma une étrange lueur. 

Sa main ne faisait pas tout le tour de son sexe, et elle s'émerveilla de ce que ce mât si rigide et dur soit aussi doux au toucher. L'extrémité en était plus large, et la peau qui la recouvrait lui faisait songer à du velours. Spontanément, elle laissa sa main glisser de haut en bas, arrachant à Armond un soubresaut involontaire. 

— Est-ce  q u e j e vous fais mal ? murmura-t-elle en constatant que non seulement sa mâchoire était crispée, mais qu'il ne semblait plus du tout s'amuser de sa curiosité. 

— Cela me rend fou, répondit-il.   Vous me rendez fou. Le simple fait de vous regarder. De sentir votre parfum. 

Pas un homme n'était capable de la fixer avec une telle intensité et de mentir. Rosalind se pencha vers lui, jusqu'à sentir son souffle. Et soudain, la main d'Armond se plaqua derrière sa tête. Et il l'embrassa. 
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Là, dans la vapeur et la chaleur montant de l'eau, il goûta à sa bouche, plongea sa langue en elle, la fit danser, onduler. Elle ne s'aperçut même pas que sa main sur son sexe s'était mise à imiter le mouvement de va-et-vient de la langue d'Armond. Pas plus qu'elle ne s'aperçut qu'il avait déboutonné sa robe. Jusqu'à 

ce qu'elle sente sa main s'engouffrer sous sa chemise. 

Son sein gonfla au creux de sa paume. L'excitation grandissant, elle sentit la pointe se dresser. Armond y frotta sa main calleuse, la transformant en une petite bille dure à la sensibilité exacerbée. Puis sa bouche descendit dans son cou, se frayant un chemin de baisers et de mordillements jusqu'à la naissance de sa gorge. Là, il tira la chemise vers le bas, dévoilant sa poitrine. 

— Adorable, l'entendit-elle souffler avant qu'il ne plaque goulûment la bouche sur son sein. 

Elle courba la nuque en arrière, pressa plus fort le sexe d'Armond, qui laissa échapper un grognement de plaisir. Puis, tout à coup, sans prévenir, il referma son autre main sur celle de Rosalind, interrompant brutalement sa caresse. 

— Que me faites-vous ? dit-il d'une voix rauque en s'écartant pour la regarder. Que m'avez-vous déjà 

fait? 

Elle ne comprit pas le sens de sa question. 

— Je ne sais pas. 

— Vous en savez en tout cas suffisamment pour me faire perdre tout contrôle. Vous devez arrêter maintenant, Rosalind. Arrêter avant  q u e j e vole en éclats sous l'effet de vos innocentes explorations. 

Voler en éclats ? Que voulait-il dire ? Elle avait encore tellement faim de lui. Ses seins le réclamaient, son sexe, aussi. Elle avait cru qu'en prenant le contrôle de la situation, elle pourrait maîtriser ses propres émotions, mais elle s'était trompée. C'était un piège, finalement. Mais comment aurait-elle pu 185 



deviner qu'en le caressant, cela alimenterait son désir à elle, et qu'elle aurait à son tour envie qu'il la caresse ? 

Elle le lâcha, se redressa et recula en vacillant. 

— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je... je ne peux pas. 

Ce fut tout ce qu'elle parvint à dire avant de courir jusqu'à sa chambre, dont elle claqua la porte. 

Là, adossée au battant, elle lutta, lutta contre la tentation de retourner auprès d'Armond et d'exiger qu'il la fasse « voler en éclats », quel que soit le sens de cette expression. Elle redoutait tout autant qu'elle désirait qu'il force l'entrée de sa chambre, enfonce sa porte et l'envoie tituber au centre de la pièce. 

Elle s'était conduite avec une incroyable audace avec lui, même s'il l'y avait invitée. Même si elle était son épouse et avait, supposait-elle, le droit de se conduire de la sorte. A quoi devait-elle s'attendre, sinon qu'il se rue dans sa chambre dans l'instant, et lui fasse subir le pire... ou peut-être le meilleur ? 
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Armond avait résisté à l'envie impérieuse de se précipiter dans la chambre de Rosalind pour y terminer ce qu'ils avaient commencé. A la place, il s'était habillé, s'était absenté pour la soirée. 

Il avait surveillé la maison de Chapman, et lorsque ce dernier avait quitté la maison dans son phaéton, il l'avait suivi. Il était déjà tard, et Armond ne fut pas surpris de constater que Chapman était attiré par les feux de Covent Garden, un quartier connu pour être le lieu de rendez-vous de nombreuses prostituées. 

Bess O'Connor avait fréquenté cet endroit, Armond l'avait appris huit mois plus tôt. Il soupçonnait la deuxième femme retrouvée dans son écurie d'être elle aussi une prostituée. Il était quelque peu étonné que Chapman n'ait pas des goûts plus luxueux en matière de femmes. Mais après tout, ces créatures devaient mieux répondre à ses besoins, s'il avait effectivement pour habitude de frapper les femmes avant ou après les avoir possédées. 

Devant Armond, le phaéton ralentit à un coin de rue où se tenaient quatre femmes. L'une d'entre elles quitta le petit groupe pour s'approcher de Chapman. 

Sa robe révélait une bonne partie d'une de ses jambes, comme souvent les tenues des filles pratiquant cette profession. Armond ferma les yeux et se concentra pour entendre leur conversation. C'était un don 187 



étrange, mais qu'il considérait désormais comme un réel atout. 

— Besoin de compagnie,  c h é r i ? lança-t-elle à 

Chapman. 

— Oui, répondit celui-ci. Mais pas de la tienne. 

Envoie-moi la brune en robe rouge. Elle est plus mince, et plus à mon goût. 

— Elle est maigre, argua la prostituée. Moi, j'ai des rondeurs là où il faut, les hommes préfèrent ça plutôt que de sentir des os, il me semble. Je parie que tu aimes bien en avoir plein les mains, mon grand, pas vrai ? 

— Tiens, prends cette pièce et fais ce que je te demande, répliqua Chapman. Envoie-moi la brune, et vite. 

Il y eut un silence. Armond rouvrit les yeux et scruta la pénombre. La femme qui avait parlé à Chapman était retournée auprès d'une brune mince vêtue d'une robe rouge vulgaire. Cette dernière rejoignit Chapman. 

— Molly dit queje vous intéresse, commença-t-elle avant de jeter un coup d'œil par-dessus son épaule et d'ajouter : Grosse vache. J'ai une cabane... 

— Pas de cabane, l'interrompit Chapman. Je connais un endroit où nous pourrons être tranquilles. 

La petite brune posa la main sur sa hanche. 

— Et je vais rentrer comment, moi ? Je ne vais pas traverser la ville à pied... 

— Je te ferai raccompagner, l'assura Chapman. 

Allez, monte. 

La fille n'hésita pas. Elle grimpa dans le phaéton. 

Chapman avait trouvé le vivier idéal de femmes susceptibles de le suivre sans poser de question, et sans la jugeote nécessaire pour comprendre qu'elles faisaient une erreur, pensa Armond. 

La plupart des gens à Londres, y compris les autorités, devaient probablement penser que des filles 188 



comme celle-ci tentaient le diable, et recevaient en retour ce qu'elles méritaient pour avoir vendu leur corps. Ce qui, là encore, jouait en la faveur de Chapman, s'il était effectivement l'assassin de Bess O'Connor et de l'autre femme. 

Le phaéton s'ébranla, et Armond poursuivit sa fila-ture en prenant soin de rester suffisamment à distance pour, espérait-il, ne pas se faire repérer. 

Chapman ne prit pas la direction de sa demeure. 

A vrai dire, à mesure qu'ils avançaient, les quartiers qu'ils traversaient devenaient de plus en plus mal famés. Si l'attention d'Armond n'avait été entièrement concentrée sur le phaéton de Chapman et la distance à respecter, il aurait senti venir le danger. Il le vit trop tard. 

Cinq hommes surgirent de l'ombre et se jetèrent sur lui. Son cheval se cabra, et tandis qu'il tentait de garder le contrôle de l'animal, l'un des hommes l'attrapa par la  j a m b e et le fit tomber de sa selle. La tête d'Armond heurta le pavé. 

— Cherche sa bourse, entendit-il. Ce serait idiot de se donner tout ce mal et de pas en profiter pour récupérer un petit supplément. 

Des mains tâtèrent les poches d'Armond. Il se laissa faire le temps de recouvrer ses esprits. Au-dessus de lui, les visages de ses agresseurs apparais-saient un peu flous à cause du choc à la tête ; il en attrapa cependant un par le col, et lui envoya son poing en pleine figure. Le sang gicla, éclaboussant les vêtements d'Armond. 

L'homme recula en hurlant : 

— Bon Dieu, il m'a cassé le nez ! 

Quelque chose dans le sang, son odeur, excita Armond, et lui donna la force de repousser ses quatre autres agresseurs et de se relever. Il avait appris la boxe très jeune. Mais ce soir, cela ne lui servirait guère. Pas contre ces types-là. C'étaient des durs, qui 189 



avaient appris à se battre dans la rue. Ils l'encer-clèrent, telle une meute de loups affamés. 

— Attrape-le par-derrière ! lança un homme à l'un de ses compagnons. 

Armond pivota, projeta la jambe en avant et atteignit l'homme à la tête. Comme celui-ci s'effon-drait, Armond fit promptement volte-face et s'immobilisa, les poings serrés. 

— Vous avez vu comme il bouge ? s'exclama un de ses adversaires. Jamais vu un type bouger comme ça. 

— Attrapez-le ! cria un autre. 

Deux de ses assaillants se ruèrent sur lui tandis qu'un troisième lui sautait sur le dos et tentait de refermer le bras autour de son cou. Armond prit un coup à la mâchoire, mais il lança la tête en arrière, heurtant le visage de celui qui s'efforçait de l'étran-gler. Ce dernier hurla de douleur et le relâcha. 

A présent libre de ses mouvements, Armond enfonça le poing dans un estomac. Un autre homme sejeta sur lui, mais il le déséquilibra d'un violent coup de pied dans les chevilles. Il sentait son sang bouillonner dans ses veines, ne s'étaitjamais battu de la sorte. 

Ses sens étaient si aiguisés qu'il lui semblait quasiment prévoir les intentions de ses agresseurs. 

Il savait que l'homme qui lui faisait face se ruerait sur lui. Mais il ne s'attendait pas qu'il s'arrête brusquement et pâlisse. 

— Bon sang, regardez ses yeux ! Jamais vu un truc pareil ! 

Pas plus qu'il ne s'attendait, alors qu'il se demandait ce qui, dans son apparence, avait effrayé 

l'homme de la sorte, à recevoir un coup sur le crâne. 

La douleur le fit tomber à genoux. Les silhouettes autour de lui devinrent floues, puis ce fut le noir complet. 
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Rosalind se coiffait lorsqu'elle vit les marques. Elle se pencha plus près de son miroir et, repoussant ses cheveux, se tourna de trois quarts afin d'examiner son cou. Bizarre. Deux petites traces rouges se déta-chaient sur sa peau claire. Des marques de dents, peut-être, mais il lui sembla que des dents normales n'auraient pas pu causer deux entailles aussi petites. 

Non, cela ressemblait plutôt à... une morsure. Une morsure de chien, par exemple. 

Elle se souvint d'Armond l'embrassant et la mordillant dans le cou, la veille, tandis qu'elle l'assistait avec tant d'audace dans son bain. A ce souvenir, ses joues s'enflammèrent. Elle avait cru qu'à l'issue de cet épisode, il se précipiterait dans sa chambre pour faire valoir ses droits d'époux, mais il ne l'avait pas fait. A vrai dire, elle ne l'avait pas revu depuis cet incident. 

Son regard se posa sur la porte qui réunissait - ou séparait, au choix - leurs chambres respectives. Elle ne l'avait pas entendu bouger, ce matin. Elle s'en approcha, posa l'oreille contre le panneau de bois et écouta. Rien. Rosalind referma la main sur la poignée et la tourna tout doucement. La porte grinça légèrement lorsqu'elle l'ouvrit. Elle entra dans la pièce. Son mari n'était pas là. 

La baignoire avait été enlevée. La chambre était rangée, le lit fait. Elle s'assit dessus. C'était là que dormait Armond. Là, lorsque le moment serait venu, autrement dit lorsqu'il éprouverait pour elle des sentiments autres que physiques, qu'ils consommeraient leur union. Une vision de son corps nu s'imposa soudain à elle, et elle dut s'éventer de la main, comme une onde de chaleur la submergeait. 

Elle espérait que ce n'était pas un péché que de penser à un homme, et d'imaginer ce qu'elle éprouverait lorsque son corps nu serait pressé contre le sien. Puis elle se souvint que l'homme en question 191 



était son mari, et supposa donc qu'il n'y avait là rien de répréhensible. 

Elle se leva, effaça le pli sur le couvre-lit, qui aurait trahi son passage, puis déambula dans la pièce, s'attardant sur sa brosse, son nécessaire à barbe, ses objets personnels. 

On frappa discrètement à la porte, et Hawkins apparut. 

— Bonjour, lady Rosalind, dit-il courtoisement, pas le moins du monde étonné de la trouver dans la chambre de son maître. Je venais annoncer à lord Wulf que le petit-déjeuner était servi. 

— Il n'est pas là, répondit Rosalind. N'est-il pas déjà descendu ? 

Le majordome fronça les sourcils. 

— Non, milady. Je ne l'ai pas vu depuis qu'il est sorti, hier soir. 

Rosalind lança un coup d'œil au lit. 

— Armond, enfin, lord Wulf a-t-il pour habitude de faire son lit lui-même ? 

— Rarement. 

La signification implicite de cette réponse demeura en suspens entre eux. Armond n'avait pas dormi là. Rosalind ne sut comment réagir. Elle ne connaissait pas suffisamment Armond pour savoir si c'était là un comportement habituel chez lui ou si elle devait s'inquiéter. Il lui apparut que, de toute façon, en tant qu'épouse, elle devait s'inquiéter. S'il n'avait pas couché dans son lit, alors dans le lit de qui avait-il passé la nuit ? 

— Le petit-déj euner est servi, disiez-vous ? demanda-t-elle, pour briser le silence qui devenait embarrassant. 

— En effet, milady. Descendrez-vous, ou désirez-vous  q u e j e vous monte un plateau ? 

— Je descends, décida Rosalind. 

Elle emboîta le pas à Hawkins, quand bien même elle n'avait pas terminé de se coiffer. Après tout, rele-192 



ver ses cheveux en chignon ne ferait qu'attirer l'attention sur les petites marques rouges dans son cou. 

Elle se prit à espérer, en pénétrant dans la salle à 

manger, qu'Armond apparaîtrait comme par enchantement. Espoir vain. Elle s'assit et s'efforça de manger un peu, mais découvrit très vite qu'elle était incapable d'avaler quoi que ce soit. 

— Hawkins, appela-t-elle, comme le  m a j o r d o m e passait devant la porte. Lord Wulf est-il rentré ? 

— Non, lady Wulf. 

— Merci. 

Elle le congédia, un peu gênée de ne pas savoir où 

se trouvait son époux après seulement deux jours de mariage. L'estomac noué, elle songea soudain à la maison voisine. Pourvu que Franklin ne soit pas à 

l'origine de cette absence. Si Armond ne reparaissait pas très vite, il n'était pas exclu qu'elle franchisse les quelques mètres qui les séparaient pour aller interroger son demi-frère. 

Ne tenant pas en place, Rosalind renonça à manger et regagna sa chambre. Là, elle sortit son ouvrage de broderie de son panier à couture afin de se changer les idées. Mais elle avait un mal fou à se concentrer, et rata plusieurs points. Elle envisageait d'abandon-ner quand on  f r a p p a à sa porte. 

— Oui? 

C'était Hawkins. Elle retint son souffle, priant pour qu'il lui annonce que son maître était de retour. 

— Vous avez de la visite, lady Wulf, fit-il en lui apportant une carte de visite. 

Rosalind la prit, stupéfaite. 

— Je descends tout de suite, dit-elle. Si vous voulez bien servir le thé dans le salon, Hawkins, ce serait parfait. 

Il inclina la tête et sortit. Rosalind inspecta brièvement son reflet dans le miroir, puis rejoignit le rez-193 



de-chaussée. Unejeune femme en manteau patientait dans le salon, plantée devant le portrait de la famille Wulf. 

— Lady Amelia ? 

Cette dernière se retourna et lui sourit. 

— Je n'arrivais pas à croire les rumeurs concernant votre mariage avec lord Wulf. Il a fallu  q u e j e vienne le constater par moi-même. 

Rosalind chercha des yeux le chaperon de  l a j e u n e femme tout en se demandant pourquoi on l'avait autorisée à lui rendre visite dans la demeure d'Armond Wulf. 

— Je suis venue en cachette, avoua Amelia comme si elle devinait ses pensées. 

Elle s'approcha, s'empara des mains de Rosalind. 

— Je dois vous dire, en toute honnêteté, qu'oser épouser Armond Wulf, après les rumeurs ayant couru sur le fait que vous auriez été sa maîtresse avant le mariage, fait de vous une indésirable dans la bonne société. Mais en ce qui me concerne, je salue votre courage, déclara-t-elle, le regard brillant. Je me doutais qu'il s'en était passé plus que vous ne vouliez bien le raconter, au bal des Greenley. Et puis, à la soirée des LeGrande, cette façon qu'il avait de vous dévorer des yeux... 

Elle s'interrompit pour laisser échapper un soupir rêveur. 

— Il semble vous vouer une telle passion. 

Ce soupir théâtral aurait pu faire sourire Rosalind, si son cœur ne lui avait soudain semblé sur le point de se briser. De la passion, oui, mais pas d'amour. 

Hawkins entra, un plateau entre les mains, arborant son habituelle expression ennuyée. 

— Voulez-vous  q u e j e serve le thé, lady Wulf? 

— Non, je m'en occupe, répondit Rosalind. Merci, Hawkins. 
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Le  m a j o r d o m e s'éclipsa avec un hochement de tête. 

Lady Amelia eut un petit rire. 

— S'il était un peu plus raide, il risquerait de se casser. 

Elle eut un regard circulaire avant d'ajouter : 

— Votre mari n'est pas là ? 

A ce rappel qu'Armond n'était pas là, la joie provoquée par la visite de lady Amelia s'envola d'un coup. 

— Non, pas pour l'instant, répondit Rosalind avant de servir le thé. 

Comme le silence durait, lady Amelia se leva et s'approcha de la cheminée, où brûlait un petit feu. 

— Je dois confesser que ma visite est motivée par autre chose que vous réaffirmer mon amitié. 

Rosalind en éprouva une profonde déception. Elle avait espéré une amie, mais lady Amelia n'était de toute évidence venue que pour glaner quelques commérages juteux. 

— Que puis-je faire pour vous, lady Amelia? 

s'enquit-elle d'un ton froid. 

La jeune fille demeura face à la cheminée. 

— D'abord, j'aimerais que vous m'appeliez Amelia. 

Entre amies, les titres sont superflus. Ensuite, je sou-haiterais que vous me parliez de lui, ajouta-t-elle en pointant le doigt vers le portrait des Wulf. 

Si Rosalind était heureuse qu'Amelia ait finalement réaffirmé leur amitié, elle était quelque peu déconcertée. 

— Lord Gabriel ? murmura-t-elle. 

Amelia se retourna. Elle avaitlesjouesempourprées. 

— Je l'ai vu avec votre époux, en ville. Il est si beau que j'en ai eu le souffle coupé. Depuis, je ne pense qu'à lui, ce qui est tout à fait inconvenant, dans la mesure  o ù j e pense à lui même  q u a n d j e suis en com-195 



pagnie de lord Collingsworth, dont je sais qu'il envisage de demander ma main. 

Rosalind aurait aimé compatir au dilemme qui tourmentait son amie, mais elle non plus ne pouvait s'empêcher de penser à un homme. Son mari. Où 

était donc passé Armond ? 
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Armond reprit lentement conscience. Il avait affreusement mal au crâne et se sentait hébété. Il avait du mal à se rappeler où il se trouvait, et comment il y était arrivé. Il était apparemment dans son lit, mais ne se souvenait pas d'être rentré chez lui. Il ne se souvenait de rien, du reste. Il se tourna et découvrit Rosalind, qui dormait à son côté. Elle était de dos, et ses cheveux bruns étaient tout emmêlés. 

Que faisait-elle dans son lit ? Il toucha son épaule nue, tenta de la réveiller. 

— Rosalind ? 

Elle ne répondit pas. Il s'aperçut alors que sa peau était froide. Se redressant, il se pencha sur elle. Elle avait les yeux ouverts, le regard fixe. Un filet de sang courait du coin de sa bouche jusqu'à son menton. Sa mâchoire inférieure était toute bleue. 

— Seigneur ! s'écria Armand en s'écartant maladroitement. 

Cette femme n'était pas Rosalind. Et elle était morte. Il balaya la chambre d'un regard frénétique et se rendit compte qu'il était dans un endroit complètement inconnu. La pièce était vide à l'exception du matelas posé à même le sol sur lequel il venait visiblement de passer la nuit, aux côtés d'une morte. 

Il s'efforça de se mettre debout. Ce fut comme si un tambour résonnait dans sa tête. 
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Il regarda de nouveau autour de lui, cherchant à 

se souvenir comment il était arrivé là - où qu'il se trouve -, et comment cette femme y était arrivée, elle aussi. Ses yeux s'arrêtèrent sur le corps sans vie. 

L'inconnue était de toute évidence nue sous la fine couverture jetée sur elle. Après avoir inspiré à fond, Armond contourna le matelas et s'accroupit devant elle. 

Doucement, il lui ferma les paupières. Les événements de la nuit passée lui revinrent d'un coup. Il avait suivi Chapman jusqu'à Covent Garden, l'avait vu repartir avec une prostituée, une brune, comme cette femme. Armond tâta l'arrière de son crâne ; il avait une bosse de bonne taille qui lui arracha une grimace de douleur. Des voleurs l'avaient attaqué. Il fouilla dans ses poches à la recherche de sa bourse. 

Elle avait disparu. 

L'un de ses agresseurs l'avait frappé par-derrière, sans doute avec une pierre. Mais comment diable s'était-il retrouvé ici ? Et pourquoi ? Un soudain bruit de voix, à l'extérieur, attira son attention. Il s'approcha de la fenêtre aux vitres crasseuses et lança un coup d'œil dehors. Il était au premier étage d'une maison qui semblait inhabitée. En bas, dans la cour, il aperçut un homme en compagnie d'un couple. Ils se dirigeaient vers la maison. Armond tenta d'ouvrir la croisée, mais la saleté et la suie bloquaient les charnières. 

Il ferma les yeux et tendit l'oreille pour écouter la conversation. 

— La maison n'est pas en très bon état, bien sûr, mais c'est pour cette raison que le loyer est si bas. Je me disais qu'un jeune couple comme vous pourrait en faire quelque chose d'agréable à vivre. Il suffit d'un bon nettoyage et de quelques réparations, et vous aurez un joli petit nid bien à vous. 
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— Le quartier n'est, hélas, pas unjoli petit quartier, lui fit remarquer la jeune femme. J'espérais un logis où je n'aurais pas à redouter, en me couchant le soir, qu'un individu vienne m'y couper la gorge. 

— Ce n'est pas un si mauvais quartier que cela, Emma, intervint son mari. Et la maison est plus grande que tout ce que nous avons visité à ce prix-là. 

Armond entendit le cliquètement d'un trousseau de clés. 

—Tiens, c'est curieux, la porte n'est même pas fermée à clé, s'étonna l'homme avec un rire un peu nerveux. J'ai dû oublier de refermer la dernière fois que je l'ai fait visiter. 

— Tu vois, Emma. La maison n'est pas fermée, et pas une fenêtre n'est cassée. Le quartier n'est pas si mal famé que cela. 


Armond comprit qu'il était dans de très sales draps, etqu'on l'avait amené là délibérément. En bas, les visiteurs avaient entrepris de faire le tour du rez-de-chaussée. Ce n'était qu'une question de minutes, avant qu'ils gagnent l'étage, et le découvrent en compagnie du corps de l'inconnue. Il essaya de nouveau d'ouvrir la fenêtre. Sans succès. De toute façon, sortir par là était dangereux ; il fallait sauter d'une belle hauteur pour rejoindre la cour. 

— Il y a deux chambres en haut, dont une qui, me semble-t-il, serait parfaite pour une nursery, expliquait l'agent immobilier. 

Ils montaient ! S'il n'y avait que deux chambres, le palier ne devait pas être très spacieux. En tout cas pas assez pour qu'Armond puisse s'y cacher le temps que le petit groupe visite l'une des chambres. Or il ne pouvait se permettre de se retrouver en position d'être accusé de meurtre. Pas une troisième fois. 

Il ne fallait à aucun prix qu'on le voie ici. Personne n'avait été témoin de son agression. Une fois de plus, il n'aurait que sa parole pour se disculper, et les ins-199 



pecteurs lui accorderaient très peu de crédit, tous les indices étant contre lui. 

— Où est mon demi-frère ? 

Mary ne cacha pas sa surprise en découvrant Rosalind sur le perron. 

— Dans son bureau, lady Wulf, mais je pensais que vous ne teniez pas à venir ici lorsqu'il était présent. 

— Je dois lui parler. 

Rosalind entra et se dirigea vers le petit bureau de Franklin. La perspective de le rencontrer, seule de surcroît, l'effrayait, mais elle s'inquiétait terriblement pour Armond. Il n'était toujours pas rentré, et l'après-midi était déjà bien avancé. Même Hawkins semblait soucieux, bien qu'il s'employât à le cacher. 

Elle avait le pressentiment que quelque chose était arrivé à son mari, et tout la portait à croire que Franklin n'était pas étranger à sa disparition. 

La porte du bureau était ouverte, Franklin était assis à sa table de travail, plongé dans des papiers. 

Rosalind carra les épaules et pénétra dans la pièce. 

— Qu'as-tu fait à mon mari ? demanda-t-elle tout de go. 

Franklin leva les yeux. 

— Rosalind ! Comme je suis heureux de te revoir ! 

— Où est-il ? insista-t-elle sans se laisser amadouer par la cordialité de l'accueil. Je sais que tu lui as fait quelque chose. 

Il se leva, contourna son bureau pour s'approcher d'elle. 

— Je n'ai pas vu ton mari depuis notre dernier entretien, le lendemain de ton départ, et de ton mariage. Mariage qui, soit dit en passant, m'a mis en très mauvaise posture. Mais après tout, mes sentiments t'importent peu, n'est-ce pas, Rosalind ? 
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— En effet, reconnut-elle. Tout comme les miens t'indiffèrent. Armond n'est pas rentré hier soir, et je suis convaincue que tu y es pour quelque chose. 

Franklin haussa un sourcil. 

— Déjà des problèmes, Rosalind? Je n'ai pas la moindre idée de l'endroit où se trouve ton époux, etje m'en contrefiche. Tu connais à peine cet homme. 

Peut-être aime-t-il passer la nuit à rôder dans les rues. Peut-être préfère-t-il s'amuser en compagnie de femmes plus expérimentées que toi, Rosalind. 

Y as-tu seulement songé avant de venir me déranger chez moi pour m'accuser de l'avoir fait disparaître ? Ce qui ne m'aurait pas déplu, cela dit. Après tout, il m'a pris quelque chose. Quelque chose qui m'appartenait. 

Rosalind releva le menton. 

— Je ne t'appartiens pas, Franklin. Je ne t'ai jamais appartenu. 

Elle comprit que son demi-frère ne lui fournirait aucun renseignement concernant Armond. Qu'elle avait été naïve d'imaginer le contraire ! Mais elle s'inquiétait tellement pour Armond qu'elle ne parvenait plus à penser clairement. Comme elle pivotait sur ses talons pour quitter le bureau, Franklin la prit de vitesse et lui bloqua le passage. 

— Sais-tu à quel point je suis furieux contre toi ? 

Malheureusement, oui. Elle sentait sa colère irradier par tous ses pores. A sa tempe, la veine était énorme. 

— Laisse-moi passer, Franklin. Je ne suis plus sous ta coupe, désormais. Tu devras te débrouiller tout seul pour régler tes problèmes. Tu ne peux plus m'utiliser comme monnaie d'échange. 

— Sale petite traînée, gronda son demi-frère en levant la main. 
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Instinctivement, Rosalind se prépara au coup. 

Mais rien ne vint. Franklin regardait derrière elle, la main toujours brandie, les yeux écarquillés. 

— Si vous la frappez, Chapman, ce sera votre dernier geste sur cette terre. 

— Armond ! lâcha Rosalind dans un souffle avant de se retourner. 

Son mari se tenaitjuste derrière elle. Son soulagement fut tel qu'elle crut défaillir. Les vêtements d'Armond étaient sales et fripés, et il avait une vilaine plaie à la tempe, mais de sa vie elle n'avait été aussi heureuse de voir quelqu'un. 

— Je me faisais du souci pour vous. Je... 

— Rentrez à la maison, Rosalind, l'interrompit-il sans lâcher Franklin du regard. Rentrez immédiatement. 

Le premier instant de surprise passé, Franklin avait retrouvé son aplomb. 

— Vous n'êtes pas autorisé à entrer dans cette maison, Wulf. Sortez. 

— Et vous n'êtes pas autorisé à lever la main sur ma femme, rétorqua Armond. Ne vous y risquez plus jamais. Un seul souffle sur elle et je vous tuerai. 

Franklin battit en retraite derrière son bureau et s'assit. 

— Avez-vous bien dormi, la nuit dernière, lord Wulf? s'enquit-il alors, comme s'il n'avait pas entendu les menaces de ce dernier. 

Rosalind ignorait ce que sous-entendait Franklin, mais elle perçut la colère d'Armond. 

— Vous avez tué cette femme, accusa son mari sans détour. 

Franklin se contenta de sourire. 

— Prouvez-le. 

— J'en ai bien l'intention, assura Armond. Venez, Rosalind. 
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Il lui prit la main et l'entraîna hors du bureau. Un flotde questions tourbillonnait dans l'esprit de Rosalind, mais elle attendit que Mary ait refermé la porte derrière eux pour les poser. 

— Que s'est-il passé, Armond ? Où étiez-vous hier soir ? Et de quelle femme parliez-vous ? 

— Pas maintenant, répondit-il sèchement. Attendez que nous soyons chez nous. 

 Chez nous.  Elle ne se sentait pas chez elle dans la demeure d'Armond. Du moins pas encore. Elle espérait qu'un jour ce serait le cas. L'épreuve qu'avait été 

la cohabitation avec Franklin l'avait aidée à se rendre compte à quel point une vraie famille lui manquait, combien elle désirait aimer et être aimée. Tout au fond d'elle-même, elle savait que c'était pour cette raison qu'elle avait si facilement accepté d'accompagner Franklin auprès de sa mère. La duchesse était la seule personne au monde qui, pensait-elle, avait une réelle affection pour elle. 

Hawkins leur ouvrit la porte, et bien qu'il s'efforçât de ne pas manifester d'émotion à la vue de son maître, Rosalind devina que lui aussi était soulagé. 

— Je vais avoir besoin d'une bassine d'eau pour faire un brin de toilette, dit Armond à son majordome. Apportez-m'en une dans ma chambre. 

— Tout de suite, milord, répondit Hawkins. 

Rosalind suivit Armond à l'étage. A peine eut-il refermé la porte de sa chambre derrière eux qu'il la fusilla du regard. 

— Ne vous avais-je pas demandé de ne jamais retourner à côté sans moi, ou sans être certaine que Chapman était absent ? 

Sa colère surprit Rosalind. 

— C'est vrai, oui, reconnut-elle. Mais je me faisais du souci pour vous, et je pensais que Franklin... 
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— Peu m'importe de savoir ce qui vous a poussée à vous rendre dans cette maison. Vous vous êtes mise en danger, Rosalind. C'était stupide de votre part. 

La matinée passée à s'inquiéter, puis le geste de Franklin contre elle l'avaient laissée émotionnellement à fleur de peau. Les larmes lui piquèrent les yeux. 

— Pardonnez-moi de me préoccuper de votre sort, répliqua-t-elle avant de se ruer vers la porte de communication, qu'elle ouvrit, puis claqua violemment derrière elle. 

Armond la rouvrit une seconde plus tard et pénétra dans sa chambre au pas de charge. 

— Je ne vous le pardonne pas, Rosalind. Si je n'étais pas allé chez Chapman dès mon retour, il vous aurait frappée. Il vous aurait peut-être fait pire encore. Vous ne vous rendez donc pas compte que vous avez affaire à une brute ? Un meurtrier ? 

— Comment le savez-vous ? riposta-t-elle, le cœur battant à grands coups. Je veux dire, en êtes-vous certain ? Que s'est-il passé la nuit dernière ? 

— Milord ? appela Hawkins de la pièce voisine. Je vous ai apporté de l'eau. Désirez-vous mon aide ? 

S'abstenant de répondre à Rosalind, Armond regagna sa propre chambre. Elle le suivit et s'immobilisa sur le seuil tandis qu'il se débarrassait de sa redingote fripée et de sa chemise souillée. Elle étouffa un cri en découvrant que son cou et ses mains portaient plusieurs petites coupures. Bon sang, que lui était-il arrivé ? Elle n'en pouvait plus de ne pas savoir, mais Hawkins avait trempé un linge dans la cuvette et s'apprêtait à nettoyer les blessures de son maître. 

Ce dernier refuserait sans doute de dire quoi que ce soit devant son majordome. Rosalind décida donc de prendre les choses en main. 

— Je vous en prie, laissez-moi m'occuper de mon époux, dit-elle à Hawkins en s'approchant. 
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Le domestique adressa un regard interrogateur à 

Armond. 

— C'est bon, Hawkins, fit celui-ci. 

Hawkins tendit le linge humide à Rosalind et quitta la pièce. 

— D'où proviennent ces coupures ? attaqua-t-elle d'emblée. Où avez-vous passé la nuit ? Et comment savez-vous que Franklin a tué des femmes ? 

Armond en était encore à tenter de contrôler ses émotions. D'ordinaire, il y parvenait sans mal, mais jamais, jusqu'à ce que Rosalind entre dans sa vie, il ne s'était trouvé confronté à une telle situation. Se contrôler, prendre ses responsabilités, c'était facile lorsque l'on ne se souciait pas de l'autre. Or, désormais, il s'en souciait. 

— J'ai été forcé de me jeter à travers une fenêtre fermée, tout à l'heure. Puis de sauter d'un étage. 

Rosalind cilla. 

— Je suis étonnée que vous ne vous soyez pas tué. 

Ou au moins sérieusement blessé. 

Cela étonnait, et ennuyait, aussi Armond. La fenêtre refusant de céder, il n'avait eu d'autre solution. Mais une fois cet obstacle passé, il avait roulé sur le toit et s'était retouvé au sol un étage plus bas, les genoux fléchis, alors qu'il aurait dû avoir les jambes brisées. 

Le saut lui avait semblé naturel, l'arrivée sur la terre ferme, en revanche... surnaturelle. Mais Rosalind attendait visiblement qu'il lui en dise plus. Doucement, il l'entraîna vers le lit, où ils s'assirent. 

— Et pourquoi avez-vous dû vous jeter à travers une fenêtre, Armond ? Je vous en prie, racontez-moi ce qui s'est passé. 

Sous le linge humide, ses coupures étaient douloureuses. Les événements de la veille défilèrent à toute allure dans son esprit. Par où commencer ? Il décida 205 



de commencer par le commencement, tout simplement. Puis se demanda jusqu'où il pouvait aller. 

Devait-il lui révéler qu'il pensait que Chapman n'avait pas choisi par hasard une femme qui lui ressemblait ? Qu'il voyait là une espèce de sym-bole tordu. Devait-il lui dire qu'à son avis son demi-frère envisageait de la tuer et de le faire accuser, lui, Armond, du meurtre, comme il l'avait fait avec la prostituée ? Ou se trompait-il sur ces deux points ? 

Après tout, Chapman avait prévu qu'on le découvre ce matin. 

— Seigneur,  m u r m u r a Rosalind, j'ai peine à le croire... je veux dire, il aurait aisément pu vous tuer. 

Vous étiez inconscient ; pourquoi ne l'a-t-il pas fait ? 

La lumière se fit soudain dans l'esprit d'Armond. 

— C'était un piège, expliqua-t-il. Il savait  q u e j e le suivrais. Les hommes qui m'ont attaqué étaient ses complices. Je me rappelle avoir entendu l'un d'eux dire que ce serait idiot de se donner tout ce mal et de ne pas récupérer un petit supplément. 

Il porta la main à l'arrière de sa tête, histoire peut-

être de s'assurer qu'il était sur la bonne voie. Un autre soupçon lui était venu. 

— C'est devenu un jeu, pour lui, reprit-il. Il a fait du meurtre un jeu. 

Rosalind ne put réprimer un frisson, et dans son beau regard violet, Armond vit de la terreur. Il était tellement furieux qu'elle ait pris le risque d'aller chez Chapman seule que pas un instant il n'avait songé au courage qu'il lui avait fallu pour surmonter la peur que cet homme lui inspirait. Et elle avait fait cela pour  lui. 

Il promena les yeux sur son beau visage. Ç'aurait pu être elle, la femme allongée près de lui ce matin. 

La morte. Du bout des doigts, il suivit le contour de sa bouche, lui caressa la joue, rien que pour sentir 206 



sa chaleur. La chaleur de la vie. Il repoussa ses longs cheveux par-dessus son épaule. Et fronça les sourcils. 

— Qu'avez-vous là, dans le cou ? 

Rosalind porta aussitôt la main à la marque rouge, qu'elle frotta un instant. 

— Je ne sais pas trop. On dirait une morsure. 

Il écarta sa main et se pencha pour regarder de plus près. 

— Une morsure de quoi ? 

Comme elle ne répondait pas, il leva les yeux sur elle. Elle avait rougi. 

— De vous, je crois. 



18 

Le jour commençait à tomber lorsque Armond se retrouva une fois de plus à Covent Garden. Chapman l'avait mis au défi de prouver qu'il avait assassiné 

la prostituée, et Armond avait sa petite idée sur la manière de s'y prendre pour y parvenir. Il était plus tôt que la veille, et les prostituées étaient plus nombreuses. Il en cherchait une en particulier. Du nom de Molly. 

Il l'aperçut un peu plus bas dans la rue, qui venait dans sa direction en tortillant des hanches. D'un coup de talon, il dirigea sa monture vers elle. Lorsqu'il s'arrêta à sa hauteur, elle s'immobilisa et lui décocha un regard effronté. 

— Ce serait bien ma veine, tiens, si tu cherchais de la compagnie, chéri, dit-elle. Mais un beau gars comme toi, ça m'étonnerait... 

Armond descendit de cheval. Elle s'approcha. 

— Molly ? C'est bien votre nom, n'est-ce pas ? 

Elle se figea. 

— Comment tu sais ça ? 

Elle plissa les yeux, l'examina de la tête aux pieds. 

— On a jamais eu affaire, toi et moi. Je m'en souviendrais, chéri. 

— Je voudrais vous poser quelques questions. 

Elle eut un petit rire narquois. 

— J'ai pas le temps pour des questions. Je travaille, figure-toi. 
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— Je vous paierai, proposa Armond en plongeant la main dans sa poche, pour en tirer sa bourse - une nouvelle. 

La femme haussa les épaules. 

— Je suppose que c'est plus facile que de m'allonger, encore que pour toi, je m'allongerais volontiers. 

Peut-être même  q u e j e serais prête à payer pour pouvoir passer la main dans ces beaux cheveux blonds. 

La proposition ne le tenta pas. Pas même un peu. 

— Hier soir, il y avait une femme avec vous, au coin de cette rue. Une brune avec une robe rouge. Mince. 

Molly leva les yeux au ciel. 

— Pourquoi diable les hommes s'intéressent à ce sac d'os alors que j'ai des rondeurs là où il faut ? 

Comprends pas. 

— Cette femme a été assassinée. 

Il s'attendait à une réaction de la part de Molly. 

Mais certes pas à un éclat de rire. 

— Alors, je suppose que c'est son cadavre, là-bas, qui remonte la rue. 

Armond suivit le regard de Molly. Une femme mar-chait dans leur direction d'un pas nonchalant. La fameuse brune qui portait la même robe rouge que la veille. 

— Hé, Lily, tu sais quoi ? lui lança Molly. Il paraît que t'es morte. Alors qu'est-ce que tu fiches sur mon trottoir ? 

La dénommée Lily les rejoignit. Elle regarda Armond de haut en bas, de la même façon que Molly. 

— Qui c'est qui dit  q u e j e suis morte ? 

Pris de court par ce retournement imprévu de situation, Armond répondit : 

— Je vous ai vue partir hier soir en compagnie d'un homme, à bord d'un phaéton. 

— Le salaud, grommela Lily. Il m'a baladée dans sa voiture, et puis, il m'a ramenée ici, m'a fait descendre et m'a même pas payée pour le temps perdu. 
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Encore une ruse ? Si Chapman savait qu'Armond le suivait, il savait aussi que ce dernier pourrait convaincre Molly de dire aux inspecteurs avec qui la prostituée brune avait été vue pour la dernière fois. 

Chapman l'avait attiré dans un piège, avait ramené 

la femme en rouge, et en avait tué une autre, qu'il avait déposée sur le matelas à côté de lui. C'était beaucoup de travail pour un seul homme. Un homme qui jouait un jeu sacrément dangereux. 

— Visiblement, je me suis trompé, dit Armond aux deux femmes. Désolé de vous avoir ennuyées, ajouta-t-il avant de leur tendre quelques pièces à chacune. 

— T'es sûr de pas avoir envie d'un peu d'exercice, chéri ? insista Molly. Je serais pas contre gagner vraiment l'argent que tu viens de me donner. 

— Je vous remercie, mais non. Une autre fois, peut-

être, fit-il pour ne pas la vexer. 

Il pensait à Rosalind, à présent. L'envie de la rejoindre au plus vite le tenaillait. Il avait demandé à Hawkins de préparer son pistolet et de le garder à portée de main pendant son absence. Le majordome avait ordre de tirer sur tout homme qui mettrait le pied dans la maison, excepté lui, bien sûr. 

— Ce sera avec plaisir, milord, avait répondu Hawkins. 

Sur le chemin du retour, Armond réfléchit. Chapman s'était donné beaucoup de mal pour le faire accuser de meurtre. En dehors du fait qu'il avait épousé Rosalind, que diable lui reprochait cet homme ? Il ne pouvait désormais plus marier sa demi-sœur à Penmore pour un bon prix et l'effacement de ses dettes... à moins que celle-ci ne se retrouve brusquement veuve. 

Dès le lendemain, il convoquerait ses avocats et ferait en sorte que Rosalind soit à l'abri financièrement s'il venait à mourir. Ses frères, du moins l'espérait-il, se chargeraient de sa protection physique s'il 210 



devait lui arriver malheur. Dans la foulée, il s'enquer-rait de la façon de savoir quelles étaient les propriétés londoniennes à louer ou à vendre. 

Ce à quoi il ne voulait pas penser, c'était à la façon dont il avait sauté du premier étage, pour retomber sur ses pieds... comme un animal. Ce à quoi il ne voulait pas penser, c'était à la peur d'un de ses assaillants, juste avant qu'un autre ne l'assomme. Ce à quoi il ne voulait pas penser, c'était à cette étrange morsure dans le joli cou de sa femme. 

Rosalind était dans le salon et tentait de s'absorber dans sa lecture lorsqu'elle entendit la porte d'entrée s'ouvrir, vit Hawkins, qui s'était posté sur le seuil, tirer un pistolet de sa poche, puis se détendre. 

— Bonsoir, milord, dit-il en rangeant son arme. 

Lady Wulf est ici, dans le salon. Désirez-vous  q u e j e vous apporte quelque chose ? 

— Un cognac serait parfait, répondit Armond en entrant dans le salon. En voulez-vous un, Rosalind ? 

En dehors du Champagne, à quelques rares occasions, Rosalind n'avait jamais bu d'alcool. Sa journée avait été riche en événements, celle d'Armond aussi, à en juger par ses traits tirés. 

— Je pense  q u e j e vais en prendre un, oui, dit-elle à l'intention de Hawkins, qui acquiesça et tourna les talons. 

Armond se laissa tomber dans le fauteuil tapissé 

de velours, en face d'elle, et se passa la main sur le visage. 

— Chapman a effacé ses traces avec beaucoup d'efficacité. 

Rosalind posa son livre. Un bon feu crépitait dans la cheminée, elle avait ôté ses mules et replié les pieds sous elle. 
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— Que s'est-il passé à Covent Garden ? Avez-vous vu la femme que Franklin avait approchée en premier ? 

— Oui, et j'ai aussi parlé avec la morte. 

— Pardon ? 

Armond poussa un soupir las. 

— J'ignore quand, mais Chapman a ramené à 

Covent Garden la femme qu'il avait fait monter dans sa voiture. Après quoi, il est allé ailleurs, en a abordé 

une autre, brune elle aussi, qu'il a assassinée avant de l'emmener dans une maison déserte et de l'abandonner sur un matelas sale à côté de moi. 

Rosalind se redressa sur le canapé. Cette histoire sortait décidément de l'ordinaire. 

— Cela fait beaucoup de travail pour un seul homme. 

— C'est exactement ce  q u e j e me disais, acquiesça Armond en se passant la main dans les cheveux. 

Hawkins reparut avec un plateau qu'il déposa sur le guéridon le plus proche de Rosalind. Armond se leva, tendit l'un des verres emplis d'un liquide ambré 

à Rosalind avant de prendre l'autre. Il jeta un œil sur le livre qu'elle venait de reposer. 

— J'espère que vous n'y voyez pas d'inconvénient, je me suis permis de faire un tour dans votre bureau, fit-elle. Hawkins m'avait dit que vous possédiez une belle collection d'ouvrages, et je cherchais quelque chose à lire pour m'aider à passer le temps. 

— Vous êtes libre d'aller et venir où bon vous semble dans cette maison, répondit Armond. 

— Alors, que comptez-vous faire, à  p r é s e n t ? 

demanda-t-elle. 

Elle but une gorgée de cognac et faillit s'étrangler, ce qui arracha un sourire à son mari. 

— Ça brûle, articula-t-elle d'une toute petite voix. 

— Ça réchauffe, rectifia Armond en s'asseyant à 
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demain. Je n'aime pas vous laisser seule ici. Pas avec Chapman juste à côté. 

— Oh, j'allais oublier ! s'exclama Rosalind en sortant un carton qu'elle avait glissé dans son livre. La douairière m'a invitée à prendre le thé, demain. Lady Amelia est passée me voir et m'a appris qu'elle y serait. 

— Lady Amelia ? 

— Lady Amelia Sinclair. La fille du duc de Raven-hill. C'est mon amie. 

Elle avait un peu chaud tout à coup. Était-ce le cognac, ou le simple fait de pouvoir dire qu'elle avait une amie ? 

— La jolie blonde aux yeux bleus, fit Armond. Oui, je vois qui c'est. 

Rosalind sentit un pincement au cœur qui n'était pas sans rappeler celui de la jalousie. 

— Vraiment ? 

— Je l'ai remarquée à la soirée chez les LeGrande, et j'ai demandé qui c'était à la douairière. 

— Vous l'avez remarquée ? 

Rosalind but une nouvelle gorgée de cognac. 

Armond sourit et précisa : 

— Uniquement parce qu'elle parlait avec vous. 

Ce soir-là, je cherchais à savoir qui vous tentiez d'impressionner au bal des Greenley, mais bien sûr, je sais désormais que vous ne cherchiez à impressionner personne. 

— Oh ! 

Une délicieuse vague de plaisir submergea Rosalind. Elle fit tourner la liqueur dans son verre et décida qu'elle aimait le cognac. 

Armond se pencha soudain vers elle. 

— Vous ai-je dit que j'avais envie de vous, aujourd'hui ? 

Elle venait d'avaler une autre gorgée et manqua à nouveau de s'étrangler. Maintenant que les pro-213 



blemes de meurtre et de vie sociale étaient, supposait-elle, réglés, il avait remis en route la machine à 

séduire. Et il était très doué. 

— Croyez-vous  q u e j e puisse me rendre au thé de la douairière, demain ? demanda-t-elle pour essayer de changer de sujet. 

Il glissa la langue dans son oreille en guise de réponse, et elle faillit bondir. 

— Oui, dit-il enfin. Vous ne risquez rien, là-bas. 

Quand il entreprit de lui mordiller le lobe de l'oreille, elle balbutia : 

— Vous... vous ai-je dit qu'Amelia avait un faible pour Gabriel ? Il se trouve qu'elle l'a vu en votre compagnie dans la rue. 

La langue d'Armond traça un chemin de braise le long de son cou. 

— Elle perd son temps, murmura-t-il. La seule chose qui intéresse Gabriel, c'est de gérer notre domaine. Je l'ai renvoyé là-bas, en espérant qu'il y trouve Jackson. 

— Je suppose que c'est aussi bien ainsi, dit Rosalind en réprimant un frisson de délice. De toute façon, Amelia doit épouser un jeune lord du nom de Collingsworth. 

La main d'Armond se posa sur sa taille, remonta doucement et s'arrêta juste sous sa poitrine. 

— Je le connais. En fait, le manoir de Collingsworth est voisin de notre domaine de Wulfglen. Nous jouions ensemble, enfants, mais il avait du mal à 

nous suivre. Je crois me souvenir qu'il était de santé 

assez fragile. 

Peinant à contrôler sa respiration, Rosalind demanda : 

— Vous êtes amis ? 

— Nous l'étions. 

Délicatement, il enveloppa un sein de sa main. 
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— Vous ne l'êtes plus ? demanda-t-elle en le regardant. Pour quelle raison ? 

Son pouce effleura l'extrémité de son sein, elle laissa échapper un petit cri. 

— A cause de ce qui est arrivé à mes parents. Ceux qui, autrefois, nous considéraient comme faisant partie des leurs nous ont alors tourné le dos. La bonne société déteste le scandale, vous savez. 

Elle sentit son sein durcir et eut de plus en plus de mal à feindre d'ignorer le frottement régulier du pouce d'Armond à travers sa robe. 

— Alors vous n'avez plus d'amis ? 

Sa main remonta lentement jusqu'aux boutons qui fermaient sa robe, à la base de sa nuque. 

— Non. 

Le cœur de Rosalind s'emballa. Elle avait faim de lui, là, tout en bas, au creux de son ventre. 

— Je n'en ai moi-même pas beaucoup, avoua-t-elle. 

Mais, à présent, il y a lady Amelia, et la douairière, si elle accepte  q u e j e sois son amie. Je pourrais être votre amie. 

Tandis qu'il défaisait les boutons l'un après l'autre, il la regarda droit dans les yeux, et il lui sembla y détecter une vraie douceur. 

— Les amis font-ils ce que nous sommes en train de faire ? demanda-t-il à mi-voix en se penchant vers elle. 

Il captura sa bouche. La chaleur du cognac sur ses lèvres ajouta à la brûlure qu'elle ressentait au plus profond de son corps. Le baiser se révéla délicieux, aussi agréable que le feu de cheminée et l'atmosphère confortable du salon. Il inclina la tête pour s'assurer un accès plus profond à sa bouche, et le changement fut total. Ce fut comme si l'on avait attisé le feu au point de transformer la pièce en fournaise. 

Armond était passé maître dans l'art du baiser. Il tira sa lèvre inférieure entre ses dents, l'aspira dans 215 



sa propre bouche, puis la relâcha, pour mieux la titiller du bout de la langue ; lorsqu'elle le taquina à son tour de la langue, il l'aspira, profondément. Rosalind y trouva un vrai plaisir, aussi lorsqu'il libéra sa langue pour mieux reprendre possession de sa bouche, elle lui rendit la monnaie de sa pièce. A quoi il répondit par un sourd gémissement de plaisir. 

Distraite par ces baisers, elle ne s'était pas rendu compte qu'il avait déboutonné sa robe jusqu'à la taille. Pas avant en tout cas qu'il en écarte les pans et dénude son épaule pour y poser les lèvres. 

— Armond, souffla-t-elle. La porte est ouverte. 

Hawkins... 

— Hawkins ! lançabrusquement Armond. Madame et moi ne devons pas être dérangés ! 

De quelque part dans la maison, elle entendit Hawkins répondre : 

— Très bien, milord ! 

Armond se remit à l'embrasser sur l'épaule, puis s'interrompit une nouvelle fois pour lancer : 

— Hawkins, faites en sorte d'avoir l'oreille à chaque porte ! 

— Très bien, milord ! 

— A chaque porte excepté celle du salon ! ajouta-t-il. 

— Très bien, milord ! 

Rosalind ne put retenir un petit rire. Armond se leva pour aller fermer la porte du salon. Il lui sourit en revenant vers elle de sa démarche féline, mais lorsqu'il reprit place à ses côtés, l'étrange lueur s'alluma de nouveau dans son regard. 

— Où en étions-nous ? Ah, oui, je me souviens. Là ! 

Il s'inclina et embrassa son épaule nue. Ses lèvres sur sa peau la firent frissonner. Les quelques gorgées de cognac qu'elle avait bues l'avaient aidée à se détendre, mais l'alcool lui montait à la tête, maintenant. Armond lui montait à la tête. Son odeur eni-216 



vrante, la chaleur qui émanait de lui, même la douce lueur dans ses yeux. 

— J'aime votre goût, murmura-t-il. J'aimerais vous goûter tout entière. 

Il tira doucement sa robe vers le bas, traçant un chemin de baisers jusqu'à sa poitrine. A travers sa fine chemise, il suça la pointe de ses seins, et la sensation parut à Rosalind presque plus érotique que s'il l'avait dénudée. Les auréoles humides laissées par sa bouche sur le tissu ne faisaient qu'accroître son excitation, si bien que ses seins pointaient, durs, récla-mant d'autres caresses. 

— Je veux vous voir nue. 

Elle-même l'avait vu nu, se rappela-t-elle. Et l'avait trouvé magnifique. Son corps à elle lui plairait-il autant ? Comme s'il trouvait qu'elle réfléchissait trop, il l'embrassa de nouveau. Elle avait du mal à penser lorsqu'il l'embrassait, mais aucun à éprouver des sensations. 

Tandis que la bouche d'Armond lui paralysait le cerveau, elle sentit qu'il tirait sa chemise vers le bas. 

Ses mains se refermèrent sur ses seins, et ses pouces s'activèrent sur les pointes désormais à l'air libre. 

C'était une si délicieuse torture que Rosalind laissa échapper un gémissement et se plaqua contre lui. Il la souleva pour la déposer sur ses genoux, face à lui. 

Ainsi, elle était forcée d'écarter les jambes de part et d'autre de ses cuisses musclées, position éminemment indécente. 

Elle voulut le lui dire, mais il la souleva de nouveau, si bien que ses seins se retrouvèrent au niveau de sa bouche. Là, il l'empêcha de protester en aspi-rant le petit bourgeon dressé, puis entreprit de se repaître tout son soûl. Rosalind enfouit les doigts dans les cheveux d'Armond, et le maintint contre elle. 

Il mordilla, agaça, suça le bout de ses seins jusqu'à 
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ce qu'elle ne soit plus capable de rien d'autre que de se cramponner à sa tête en haletant. 

Il la reposa sur ses genoux et goûta à ses lèvres. 

Elle se rendit alors compte qu'il avait remonté sa robe afin que très peu de chose sépare leurs deux anatomies au-dessous de la taille. Culottes contre pantalon, un pantalon qui ne cachait rien de son excitation. Il se pressa contre elle, ce qui, à sa grande surprise, provoqua une réaction immédiate entre ses cuisses. Un picotement pas du tout déplaisant, juste un peu frustrant. Comme une légère démangeaison qui réclamait d'être soulagée. 

A son tour, elle se pressa contre lui. Entendit son souffle s'accélérer. Il prit son visage entre ses mains et l'embrassa à pleine bouche. Elle avait le sentiment de ne plus contrôler la partie inférieure de son corps. 

Plus elle se collait à lui, plus le frottement s'intensi-fiait - un frottement capable, lui semblait-il, de lui faire aisément perdre la raison. 

— De quoi ai-je donc tant envie ? murmura-t-elle, hors d'haleine, contre les lèvres d'Armond. 

— De cela. 

L'une de ses mains quitta le visage de Rosalind, se glissa entre eux, se faufila contre son ventre, jusqu'à 

la source même de sa frustration. La caresse de ses doigts à un endroit où aucun homme n'avait jamais osé s'aventurer l'électrisa. Elle aurait pu protester, essayer en tout cas de se dérober, mais ce qu'elle éprouvait était véritablement magique. 

Il la toucha à l'endroit précis où toutes ses sensations semblaient s'être concentrées, et ces caresses, combinées au va-et-vient de son sexe en érection, qu'il appuyait contre la partie la plus douce de sa féminité, ces caresses étaient le paradis et l'enfer à la fois. Elle se frottait à sa main, à son sexe, à ses cuisses, et en elle, le plaisir montait, montait. Il continua 218 



de l'embrasser, même si ce n'était pas chose facile, l'un comme l'autre étant à bout de souffle. 

— Abandonnez-vous, Rosalind, murmura-t-il d'une voix si grave et veloutée qu'elle se sentit basculer dans la folie. 

Ce fut comme si un barrage cédait. Elle sentit déferler en elle une vague de sensations sans nom. 

Elle s'arc-bouta contre lui, le corps agité de soubresauts, planta les ongles dans les épaules d'Armond, les dents dans son cou, en proie à une volupté telle qu'elle ne pouvait l'imaginer terrestre. De doux gémissements et des paroles inintelligibles sortaient en désordre de sa bouche. Elle tremblait de tous ses membres et ne parvenait pas à s'arrêter. 

Elle s'accrocha à lui comme si lui seul était capable de lui éviter de sombrer dans la folie. Il lui caressa les cheveux, sa main remonta le long de son ventre et s'attarda sur son sein. 

— Que s'est-il passé ? réussit-elle à articuler. 

— Vous avez joui. Et j'ai failli faire de même, ce qui aurait été embarrassant dans la mesure où la dernière fois que j'ai joui ailleurs que dans une femme, je portais encore des culottes courtes. 

Comment d'une conversation, un verre de cognac à la main, s'était-elle retrouvée assise sur ses genoux, nue jusqu'à la taille, son intimité en proie à des spasmes irrépressibles ? Et qu'allait-il se passer maintenant, alors qu'elle sentait son sexe en érection palpiter encore sous elle ? Allait-il consommer leur union, avec ou sans sa permission ? Une partie d'elle-même, en dépit du plaisir inouï qu'elle venait d'éprou-ver, avait le sentiment que quelque chose manquait. 

L'amour, pensa-t-elle. C'était cela qui manquait. 

Armond rajusta la tenue de Rosalind, la souleva et parvint à se lever en la tenant dans ses bras. 

— Que faites-vous ? s'enquit-elle, inquiète. 

— Je monte vous mettre au lit. 
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Son cœur se mit à battre à tout rompre tandis qu'Armond la portait jusqu'à sa chambre. Sans doute allait-il faire valoir ses droits, maintenant, qu'elle soit prête ou non à consommer leur mariage. Elle l'avait poussé trop loin, lui avait permis trop de privautés pour crier au scandale - ce dont elle n'avait d'ailleurs nulle envie. Armond venait déjà de lui démontrer que prendre et donner, entre un homme et une femme, pouvait être merveilleux. Mais à quel point cela pouvait-il être plus merveilleux encore lorsque l'homme et la femme s'aimaient ? Elle ne le saurait peut-être jamais. 

Les portes de leurs deux chambres étaient ouvertes. Hawkins avait dû allumer des feux et préparer les lits. Armond la déposa sur le sien, délicatement, puis se pencha pour l'embrasser. Elle ne lui répondit qu'à demi, se demandant à quel moment il allait se déshabiller et se jeter sur elle. 

— Bonne nuit, ma chère épouse, dit-il avant de se diriger vers sa chambre. 

Rosalind s'appuya sur les coudes. 

— Bonne nuit ? Vous me laissez ? 

Il se retourna, haussa un sourcil. 

— Vous désirez  q u e j e reste ? 

— Eh bien... non, balbutia-t-elle. Je veux dire, oui, enfin, je ne sais pas. 
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Un sourire sensuel se dessina sur les lèvres d'Armond. 

— Quand vous saurez, vous saurez aussi où me trouver. 

Il referma la porte derrière lui. Elle la fixa un long moment, puis se sentit bouillir intérieurement. Elle était presque tentée de faire irruption dans sa chambre et d'exiger qu'il consomme leur union, même si elle ne se sentait pas mentalement prête à franchir ce pas. Elle était quasiment debout lorsqu'elle comprit qu'il l'avait piégée. Il l'avait prévenue qu'il n'hésiterait pas à recourir à des moyens déloyaux, et c'était exactement ce qu'il venait de faire. Plutôt que de l'agresser, il avait reculé, devinant probablement quelle serait sa réaction en se sentant rejetée. 

— Malin, lança-t-elle à la porte close. Mais pas assez. 

Elle se réinstalla dans son lit, plutôt satisfaite de ne pas être tombée dans son piège, finalement. Elle demeura allongée un moment avant de s'apercevoir qu'elle était toujours habillée. Il fallait qu'elle se lève pour se déshabiller et passer sa chemise de nuit. Il fallait qu'elle le fasse sans être tentée d'ouvrir la porte. Mais elle en était capable, se persuada-t-elle. 

Elle se leva... et alla droit à la porte, qu'elle ouvrit. 

Armond faisait sa toilette, il se retourna. Il était torse nu, des gouttelettes ruisselaient sur sa peau dorée. Il attrapa une serviette et s'essuya le visage. 

— Vous voulez quelque chose ? 

Le regard de Rosalind s'attarda sur son torse. Elle se racla la gorge. 

— Je... j'ai oublié de vous souhaiter bonne nuit. 

Bonne nuit... mon cher époux. 

Elle referma la porte et s'adossa au battant en se traitant d'idiote. Il n'avait pas semblé sur le point d'aller s'allonger pour l'attendre. On aurait dit plutôt qu'il anticipait sa visite, conséquence logique de son 221 



rejet. Peut-être possédait-il effectivement cette maîtrise dont il se vantait. Elle n'avait pas bougé 

lorsqu'elle sentit la poignée tourner lentement contre son dos. Elle retint son souffle. La poignée revint à 

sa place. De l'autre côté de la porte, elle crut l'entendre proférer un juron à voix basse. 

Armond était d'une humeur de chien. Il avait très peu dormi, et la douleur lancinante due au coup qu'il avait reçu sur le crâne n'arrangeait rien. Rosalind était en train de le rendre fou. Il la désirait comme jamais il n'avait désiré quelqu'un ou quelque chose. 

Ses gémissements de plaisir lorsqu'elle avait joui avaient mis à mal ses capacités de contrôle, au point qu'il se demandait ce qu'il lui avait pris de lui laisser le choix quant à la forme que devait prendre leur union. 

La veille au soir, il avait tellement envie d'elle qu'il avait failli réduire à néant le peu de confiance qu'elle pouvait avoir en lui. La tentation était si forte qu'il avait été à deux doigts de rompre sa promesse. S'il ne pouvait lui parler ouvertement de ses sentiments, ne pouvait l'aimer comme elle le méritait, alors une relation physique entre eux serait suffisante, s'était-il dit. Mais même cela lui était refusé. A cause d'un engagement stupide de sa part. 

Il entra dans la boutique d'un vendeur de biens. 

C'était le cinquième établissement de ce genre qu'il visitait de la journée. Un peu plus tôt, il avait fait avec son avocat le nécessaire pour que Rosalind soit financièrement à l'abri du besoin s'il lui arrivait quelque chose. Un homme mince, avec des binocles sur le bout du nez et un trousseau de clés bien garni à la ceinture, l'accueillit. 

— Bonjour, monsieur. Que puis-je pour vous ? 
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Armond reconnut sa voix. C'était lui qui accompagnait le jeune couple dans la maison où il avait repris conscience, la veille. 

— Je cherche à acquérir plusieurs propriétés, répondit-il. Qu'avez-vous à me proposer ? 

Une lueur avide s'alluma aussitôt dans les yeux de son interlocuteur. 

— Asseyez-vous, monsieur, je vous en prie, dit-il en indiquant une chaise, en face d'un bureau qui était tout juste bon pour faire du petit bois. 

Armond s'assit. L'homme s'installa derrière le bureau, ouvrit un tiroir et en sortit un gros registre. 

— J'ai plusieurs propriétés à vendre, comme vous pouvez le constater. Il suffit de savoir ce qui vous intéresse exactement. Quel quartier, à quel prix, ce genre de choses. 

Armond avait une idée assez précise de l'endroit où il s'était réveillé. En quittant la maison, il n'avait guère eu le temps de repérer où elle se trouvait exactement, mais il avait dû traverser le quartier à pied pour pouvoir rejoindre une partie de la ville où il était possible de trouver un fiacre. Il ignorait ce qu'il était advenu de son cheval, mais supposait qu'un de ses agresseurs l'avait récupéré. 

— Quelque chose dans les quartiers est, précisa-t-il. Je ne veux pas payer trop cher, mais le loyer que je peux en tirer doit être suffisant pour que l'inves-tissement soit rentable. 

— Bien sûr, approuva l'homme. J'ai plusieurs immeubles dans ces quartiers-là. La plupart sont loués à des ouvriers, certains sont en assez mauvais état. 

— Rien dont le prix aurait récemment baissé ? 

s'enquit Armond d'un air dégagé. 

Il aurait mis sa main au feu que le couple qui avait visité l'endroit l'avait quitté en hurlant. Les autorités avaient sûrement été prévenues, et la rumeur qu'une 223 



femme avait été retrouvée assassinée avait dû se répandre comme une traînée de poudre. Ce qui n'était pas très bon pour le propriétaire. 

Mal à l'aise, le vendeur de biens lissa une mèche de cheveux gras sur le côté de sa tête. 

— A vrai dire, j'ai effectivement une maison dont le propriétaire souhaite se débarrasser rapidement, et il se trouve que ce matin même, il en a baissé le prix. Un incident plutôt malheureux s'y est produit hier. 

Armond haussa un sourcil interrogateur. 

— Un meurtre, lâcha l'homme à mi-voix. Le corps d'une prostituée a été retrouvé à l'intérieur. Je faisais visiter la maison à des locataires potentiels.  U n j e u n e couple. Le meurtrier s'est échappé par une fenêtre. 

Vous imaginez, conclut l'homme en retenant un fré-missement, j'étais dans la même maison que lui. 

— Vous l'avez vu ? 

— Non. J'étais trop choqué par ce  q u e j e venais de découvrir pour courir à la fenêtre et tenter de l'aper-cevoir. Pour couronner le tout, ma cliente s'était éva-nouie. 

— La pauvre, fit Armond d'un ton compatissant. 

Avez-vous eu d'autres acheteurs potentiels pour cette maison ? 

L'homme secoua la tête. 

— Rien de sérieux. Une ou deux questions, c'est tout. En fait, j'avais une visite de prévue aujourd'hui. 

Mon client souhaitait y aller hier, mais je lui ai expliqué que j'avais d'autres personnes intéressées, et que la visite n'était possible qu'aujourd'hui. Il a finalement annulé notre rendez-vous. Je suppose qu'il a entendu parler de ce qui est arrivé dans la maison et n'a pas voulu donner suite. 

Armond se rendait compte à quel point trouver un endroit, se renseigner à son sujet et savoir à 
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facilepour Chapman. Venait maintenant la question délicate. 

— La personne qui voulait visiter, ce ne serait pas un homme du nom de Franklin Chapman, par hasard ? 

L'homme conserva un regard indéchiffrable, mais il ne put s'empêcher de rougir. 

— C'est malheureusement une information  q u e j e n'ai pas le droit de divulguer, répondit-il. J'ai plusieurs clients, acheteurs ou vendeurs, et toutes nos tractations restent confidentielles. 

— Bien sûr; répliqua Armond d'un ton sec. C'est un de mes voisins, et je sais qu'il désire acheter un immeuble de ce type. Je ne voudrais surtout pas risquer de renchérir face à lui si jamais il changeait d'avis concernant ce bien. Je tiens à ce que nous restions en bons termes. 

— Donc, cet immeuble vous intéresse? reprit l'homme. 

— Peut-être, fit Armond. Je vais y réfléchir, et si je me décide, je repasserai vous voir. 

— Et vous êtes monsieur... ? 

Armond ne répondit pas. Il quitta la boutique et regagna sa voiture, qui l'attendait un peu plus haut dans la rue. Il avait escorté Rosalind chez la douairière une bonne heure auparavant, et l'avait trouvée nerveuse, se plaignant que sa robe était démodée et priant pour que personne ne le remarque. Il allait faire un détour par Bond Street, et lui choisir une couturière, avant d'aller la chercher. 

C'était la première fois qu'Armond s'occupait de ce genre de chose, mais il ne voulait pas qu'elle soit gênée de se montrer en public à cause de sa garde-robe. Il était responsable d'elle, désormais, et s'il ne pouvait lui donner son cœur, il lui donnerait ce qu'il pouvait. Il s'aperçut soudain qu'il était impatient de 225 



savoir comment elle avait affronté sa première sortit-dans le monde en tant que lady Wulf. 

Le thé était un désastre. Rosalind regrettait d'avoir accepté l'invitation de la douairière. Elle comprenait maintenant ce que ressentait Armond chaque fois qu'il répondait à une telle invitation. Les femmes chuchotaient derrière leur main tout en la regardant à la dérobée. Elle était assise, seule, dans un coin du grand salon, et buvait son thé à petites gorgées en priant pour qu'Armond ne tarde pas trop. 

Elle avait beau mépriser Franklin, elle devait reconnaître qu'il avait raison. Sa garde-robe était terriblement démodée ; elle se faisait l'effet d'une fille de ferme invitée à la cour. Amelia lui avait lancé un regard implorant à plusieurs reprises ; implorant son pardon parce que sa mère était présente et qu'elle n'avait pas le cran d'admettre ouvertement leur amitié. Rosalind s'efforçait de la comprendre et de lui pardonner, mais c'était difficile quand de toute évidence les femmes présentes la considéraient comme une paria. 

— Comment va Armond ? s'enquit la douairière en s'asseyant près d'elle. J'ai su qu'il s'était entiché de vous le soir du bal des Greenley, enchaîna-t-elle. 

Jamais je ne l'avais vu à court de mots auparavant. 

E t j e lui ai déclaré que vous iriez très bien ensemble, tous les deux. 

— Et qu'a-t-il répondu ? demanda Rosalind, curieuse. 

La vieille femme fronça les sourcils. 

— Quelque chose de vulgaire, si je me souviens bien. Il aime me faire rougir, et à mon âge, c'est un exploit. 

Rosalind imaginait sans mal quel genre de réponse suggestive avait pu faire Armond. 
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— Comment êtes-vous devenus amis, Armond et vous ? demanda-t-elle. Vous formez un étrange duo. 

— J'étais une très bonne amie de sa mère, répondit la douairière. J'aimais aussi beaucoup son père. Ils formaientun beau couple tous les deux, on le devine sans peine quand on voit leur descendance. Quatre fils, tous beaux à se damner. C'est vraiment dommage que les choses aient si mal tourné. 

Rosalind savait qu'il était très impoli de monopo-liser l'attention de son hôtesse, mais elle avait tant de questions au sujet d'Armond. Des questions qu'elle n'avait pas encore osé poser à celui-ci. 

— Sa mère était-elle réellement folle ? risqua-t-elle. 

La douairière soupira. 

— Complètement, oui, sur la fin. Mais folle de chagrin, si vous voulez mon avis. Les parents d'Armond n'étaient pas fous au sens où on l'entend généralement. Ils n'avaient pas cela dans le sang si vous préférez. En tout cas, je ne le crois pas. Ils n'étaient simplement pas assez forts pour survivre à la tempête qui les a balayés. Et qui les a finalement détruits. 

Intéressée, Rosalind se pencha vers la douairière. 

— De quel genre de problème s'agissait-il, alors ? 

Oui, qu'est-ce qui pouvait conduire un homme au suicide et sa femme à perdre la raison ? 

— C'est une histoire qu'Armond vous racontera bien mieux que moi, répondit son hôtesse. Oh, j'allais oublier ! Lady Amelia m'a demandé de vous dire d'aller l'attendre devant la chambre d'ami, à l'étage. 

Je crois qu'elle a raconté à sa mère qu'elle voulait se rafraîchir. J'avais l'espoir que cette petite prendrait un peu d'assurance, ajouta-t-elle en secouant la tête. 

Elle a le potentiel nécessaire pour devenir un phénomène et, par conséquent, fasciner la bonne société, mais elle manque de courage. Dommage. 
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- P a r d o n n e z - m o i de vous avoir retenue si longtemps, fit Rosalind en posant sa tasse avant de se lever. Je vais aller retrouver lady Amelia. 

— Vous êtes la seule invitée que j'avais réellement envie de voir aujourd'hui, ma chère, avoua la douai rière. Je voulais m'assurer qu'Armond allait bien, et bien sûr, montrer à la bonne société que ma porte vous était grande ouverte, à vous comme à lui, qu'on m'approuve ou non. 

— Je vous en suis très reconnaissante, dit Rosalind. 

Les gens comme vous sont rares, ici. Merci d'être aussi dévouée à Armond. Il ne mérite pas le sort qu'on lui a réservé. C'est un homme honorable, et gentil, même si je doute qu'il le sache lui-même. 

La douairière lui sourit. 

— Vous l'aimez, n'est-ce pas ? Je le vois dans vos yeux quand vous parlez de lui. Il mérite d'être aimé, mais je crains que, comme son père, il ignore que l'amour véritable est un amour inconditionnel. Peut-

être finira-t-il par le comprendre, avec votre aide. 

Troublée par les paroles de la douairière, Rosalind ne sut que répondre. Aimait-elle Armond ? Se pouvait-il qu'elle l'aime après si peu de temps ? Et quels messages se dissimulaient derrière les propos de la douairière ? Rosalind s'excusa et prit congé. 

Elle achevait de monter l'escalier lorsque Amelia sortit la tête d'une pièce et lui fit signe de l'y rejoindre. 

— Je vous en prie, dites que vous ne me détestez pas, souffla cette dernière après avoir refermé la porte derrière elles. Ma mère m'a interdit ne serait-ce que de vous saluer. J'ai essayé de luitenirtête enluiexpliquant que nous étions amies. Elle m'a rétorqué qu'être votre amie mettait en péril mes chances d'épouser lord Collingsworth. Que pouvais-je faire, sinon lui obéir ? 

Rosalind n'était pas d'humeur à tenter de résoudre le nouveau dilemme d'Amelia. Elle la soupçonnait aussi d'avoir un faible pour les situations théâtrales. 
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Mais à cause de sa propre éducation, elle ne pouvait non plus la clouer au pilori sous prétexte qu'elle était née dans la bonne société. Il existait des règles, et si le père ou la mère de Rosalind avaient été encore de ce monde, elle aussi n'aurait eu d'autre choix que de s'y soumettre. 

— Je vous pardonne, dit-elle à Amelia. Vous ne devez pas vous fâcher avec votre famille à cause de notre amitié. On ne prend véritablement la mesure de son attachement à ses parents que le jour où l'on se retrouve privé de leur présence. 

Les grands yeux bleus d'Amelia scintillèrent. 

— Rosalind, vous avez tellement de cœur et de courage. Je ne mérite pas d'être votre amie. 

Cette entrevue prenait un tour beaucoup trop émotionnel. D'autant que Rosalind n'avait qu'une pensée en tête : aimait-elle vraiment Armond ? 

— Mais si, allons, dit-elle en prenant la main de la jeune fille. Nous resterons amies même si vous êtes obligée de vous cacher pour venir me voir. 

— J'avais l'impression de faire quelque chose d'assez scandaleux, avoua Amelia, une étincelle mali-cieuse dans le regard. Et cela m'a plu. 

Elle alla jusqu'à un miroir et fit mine de recoiffer ses boucles parfaitement en ordre. 

— Gabriel Wulf est-il toujours chez vous ? s'enquit-elle d'un air dégagé. 

Rosalind sourit. Amelia était une piètre actrice. 

— Non, malheureusement. Il est retourné à la campagne. Ce qui me fait penser... saviez-vous que le manoir de Collingsworth borde Wulfglen, la propriété des Wulf ? 

Amelia se retourna. 

— Non, je l'ignorais. Robert ne me l'a jamais dit. 

— Si vous épousez lord Collingsworth, vous deviendrez la voisine de lord Gabriel Wulf. Cocasse, non ? 
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— Oh, vous voilà bien sarcastique. Et il semblerait q u e j e vais effectivement épouser lord Collingsworth. 

Hier soir, il a demandé à mon père l'autorisation de me faire la cour. Mes parents sont aux anges. 

Plus qu'Amelia, de toute évidence. 

— Vous ne l'aimez pas ? demanda Rosalind. 

— Je le connais à peine. Il est très collet monte pour un jeune homme. Il n'a même pas encore tenté 

de m'embrasser. Suis-je à ce point repoussante, Rosalind ? Je ne suis pas jolie ? 

— Bien sûr que vous l'êtes, la rassura Rosalind. 

Lord Collingsworth est un gentleman. Il doit vous respecter énormément pour n'avoir jamais eu un geste déplacé en votre compagnie. 

— Respect est un mot que je n'aime pas ; je le trouve froid. J'imagine que lord Gabriel Wulf n'est pas aussi respectueux. S'il en a envie, il doit embrasser une femme, et se ficher de savoir si c'est déplacé 

ou pas, déclara Amelia d'un air espiègle. 

Devait-elle la prévenir que son beau-frère préférait sans doute s'occuper du domaine plutôt que d'embrasser les femmes ? C'était en tout cas ce qu'Armond avait insinué. Après réflexion, Rosalind décida de se taire, et de laisser Amelia rêver de Gabriel, tout en épousant celui que ses parents lui avaient choisi. Sa vie serait ainsi beaucoup moins compliquée que la sienne. 

On frappa doucement à la porte. 

— Rosalind, ma chère, Armond est arrivé, et fait les cent pas sur ma pelouse en vous attendant. Tous mes invités ont soudain eu envie de profiter du soleil et sont aux fenêtres. Cet homme constitue une attraction en soi. J'ai pensé que vous étiez peut-être prête à rentrer. 

Rosalind alla entrouvrir la porte et sourit chaleu-reusement à la douairière. 
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— Merci beaucoup de m'avoir invitée. J'espère que nous deviendrons aussi bonnes amies vous et moi que vous l'êtes avec monmari. 

— Je vous en prie, venez me rendre visite quand vous le souhaitez. Vous serez toujours la bienvenue dans cette maison. 

— Et vous dans la mienne, s'entendit répondre Rosalind à son grand étonnement. 

La douairière partie, elle se tourna vers Amelia. 

— Viendrez-vous me voir bientôt ? 

— Je vous le promets. Je vous enverrai un message pour vous prévenir. 

— Je suis déjà impatiente, assura Rosalind avant de quitter la pièce et de regagner le rez-de-chaussée. 

Elle passa devant les portes ouvertes du salon, où 

les conversations allaient bon train, et où les femmes s'étaient rapprochées des fenêtres de manière fort suspecte. Un domestique lui ouvrit la porte d'entrée, et elle sortit. Le soleil allumait des reflets d'or dans les cheveux d'Armond, qui semblait perdu dans ses pensées. Elle se demanda ce qu'il avait fait pendant qu'elle était ici. 

Il leva les yeux, comme s'il avait senti sa présence avant qu'elle ne s'approche. La douairière avait raison. Il exerçait un véritable pouvoir d'attraction. 

Le léger sourire qu'il lui adressa était sensuel malgré 

lui. Tout chez lui était sensuel, du reste. Les dames rassemblées aux fenêtres devaient s'éventer vigou-reusement, devina Rosalind. Prise d'une soudaine impulsion face à cette hypocrisie, Rosalind se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur les lèvres d'Armond. 

Lorsqu'elle s'écarta, le regard de celui-ci brûlait de désir. 

— Vous ai-je dit que j'avais envie de vous aujourd'hui ? murmura-t-il. 



20 

À présent, c'était Rosalind qui aurait bien eu besoin d'un éventail. 

— Rentrons à la maison, dit-elle. 

Et pour la première fois, dire cela ne lui parut pas étrange. Il lui prit le bras et l'escorta jusqu'à leur voiture. La robe baie de deux beaux chevaux qui formaient l'attelage luisait sous le soleil. 

— Nous devrions faire une promenade à cheval, un jour, suggéra-t-elle. Ma pouliche a-t-elle un nom ? 

— Gabriel l'appelle Sahara, en référence à son glo-rieux héritage. Si vous le désirez, nous pouvons aller à Hyde Park en arrivant. Rotten Row est un charmant chemin. 

Cette perspective la réjouit. Cela faisait des mois qu'elle n'avait eu l'occasion de monter. 

— Il y a à Montrose une assez belle écurie, dit-elle. 

C'est une jolie propriété. Vous hériterez des rentes et de tout ce que rapporte le domaine... ainsi que de la propriété elle-même si nous n'avons pas de fils. Vous devriez aborder la question avec les avocats de ma belle-mère, je pense. 

— J e le ferai, dit-il en aidant Rosalind à monter dans la voiture, avant de s'asseoir à côté d'elle. Comment s'est passé ce thé ? 

Il avait posé la question d'un ton léger, mais elle sentit que la réponse lui importait. Et elle décida de ne pas lui dire la vérité. Ce n'était pas sa faute si elle 232 



était sa femme. Tout ce qu'il avait fait, y compris rompre un serment, il l'avait fait pour elle. Et elle ne voulait pas qu'il souffre de ce qu'on lui faisait subir le même ostracisme qu'à lui. 

— Fort bien, mentit-elle. La douairière et moi nous entendons à merveille, et Amelia était là avec sa mère. Nous avons longuement bavardé. 

— Voilà qui me réjouit. J'étais en ville tout à 

l'heure, et je me suis arrêté dans l'une de ces boutiques outrageusement chères de Bond Street où j'ai pris rendez-vous pour vous avec une couturière. J'ai pensé que vous aimeriez avoir quelques nouvelles robes. 

Si Armond était avare de sentiments, il n'en allait pas de même pour le reste. D'abord la pouliche, et maintenant une nouvelle garde-robe, dont Rosalind avait bien besoin. Elle posa la main sur celle de son mari. 

— Merci, Armond. Je ne m'étais pas rendu compte à quel point ma garde-robe avait vieilli. Je n'avais pas besoin de tenues élégantes, à la campagne, et les robes que Franklin m'avait achetées n'étaient pas à 

mon goût. Je ne les ai pas emportées, d'ailleurs. 

— Je veux que vous soyez heureuse, Rosalind, dit Armond en entrelaçant ses doigts aux siens. Faites redécorer la maison si cela vous chante. Je sais que les meubles sont vieillots, mais les célibataires ne se soucient guère de ce genre de choses. 

Apparemment, il semblait prêt à lui donner tout ce qu'elle désirait. Tout sauf son cœur. Cela la désolait, mais elle n'en souffla mot. Elle en était toujours à 

essayer de démêler l'écheveau des sentiments qu'elle éprouvait pour Armond. L'aimait-elle ? Elle s'était sincèrement inquiétée en constatant qu'il n'était pas rentré, l'autre jour. Et elle savait que la jalousie pouvait facilement la consumer dès qu'il s'agissait de lui. 
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Elle le désirait, c'était une certitude. Mais tout cela signifiait-il pour autant qu'elle l'aimait ? 

La voiture passa devant la maison de sa belle-mère, et elle détourna les yeux. Cet endroit la glaçait, comme si le mal en personne y avait établi ses quartiers. Ce mal qui voulait la ruine de son mari, et la sienne, aussi, supposait-elle. Cela faisait tant de choses à affronter à la fois. Son mariage était une épreuve suffisante. Elle aurait aimé n'avoir à se préoccuper que de cet amour qu'elle voulait susciter chez Armond. Mais essayer de trouver le bonheur à 

ses côtés allait devoir attendre que le problème que posait Franklin ait été résolu, et que sa belle-mère aille mieux, ou décède. 

Se souvenant des instructions qu'elle avait laissées à Mary, Rosalind jeta un coup d'œil par la fenêtre. 

Sur la balustrade du balcon de son ancienne chambre, un drap pendait. 

— Ce drap au balcon est un signal dont nous avons convenu, Mary et moi, expliqua-t-elle à Armond. 

Franklin n'est pas là, je peux donc rendre visite à la duchesse en toute sécurité. Cela vous ennuie si nous repoussons notre promenade à cheval à un peu plus tard dans l'après-midi ? 

— Je préparerai les chevaux en vous attendant, répondit Armond. Et je surveillerai la maison. Si Chapman rentre alors que vous êtes encore à l'intérieur, je serai là en un clin d'œil. 

La voiture s'immobilisa devant la maison, et Rosalind décida de monter enfiler sa tenue d'équitation avant d'aller chez la duchesse. Armond l'attendit en bas et l'accompagna jusqu'à la maison de son demi-frère. 

— Je ne serai pas longue, assura-t-elle. La duchesse ne parle plus. Elle dort, ou regarde dans le vide, comme si elle était ailleurs. C'est très triste, mais 234 



j'espère qu'elle sait  q u e j e suis là et  q u e j e me soucie d'elle. Elle a été très bonne pour moi par le passé. 

— Je me demande comment une femme aussi gentille a pu donner naissance à un fils aussi cruel, commenta Armond. Cela dit, je suppose que le couple le plus apparemment normal peut produire le diable en personne. 

Le ton sur lequel il avait proféré cette remarque dérangea Rosalind. 

— J'espère que vous ne faites pas référence à vous-même, répliqua-t-elle, plaisantant à demi. Vous êtes loin d'être la bête pour laquelle la bonne société 

essaie de vous faire passer. Vous me l'avez déjà 

prouvé à maintes reprises. 

— Je n'ai fait que mon devoir envers vous, répliqua Armond. Il faut toujours se méfier de l'animal de compagnie que vous nourrissez et caressez. Un jour, il peut vous mordre. 

Il pouvait être tellement sombre lorsque cela convenait à son humeur. Cela ne convenait pas à 

Rosalind, mais plus elle approchait de la maison de Franklin, plus elle avait le sentiment que les ténèbres s'épaississaient autour d'elle. Ils atteignirent la porte de service, et elle actionna la cloche. Mary ouvrit peu après et lui sourit. 

— Je commençais à me demander si vous aviez vu mon signal ! s'exclama-t-elle. 

Elle regarda Armond, et son sourire s'évanouit. 

— J'espère qu'il ne vient pas, lui. 

— Je vous laisse, dit Armond à Rosalind. Ne soyez pas trop longue, je n'aime pas vous savoir ici. 

Rosalind acquiesça et pénétra dans la maison. 

— Mary, lança-t-elle d'un ton sec, je ne tolérerai pas que vous soyez aussi impolie avec mon époux. 

Ne vous fiez pas à ce que les rumeurs prétendent à 

son sujet. C'est un homme bon, croyez-moi. 

La domestique rougit, l'air coupable. 
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— Je vous demande pardon, milady. C'est que ça fait si longtemps qu'on dit que... 

— Eh bien il est temps que cela cesse. Comment va la duchesse ? 

— Toujours pareil. Je m'apprêtais justement à lui apporter son thé. 

— Je m'en charge, proposa Rosalind. Inutile que l'on soit deux à monter les étages. 

— Dieu vous bénisse ! Mes vieilles jambes n'en peuvent plus de gravir ces marches à longueur de journée. Je continue d'espérer que M. Chapman va embaucher quelqu'un pour m'aider, mais maintenant que vous n'êtes plus là, je suppose qu'il s'imagine que je peux tout faire seule. 

Pingre, cruel et, si Armond avait raison, assassin. 

Rosalind s'empara du plateau sur lequel étaient disposées une petite théière, une tasse et une soucoupe. 

— Vérifiez bien qu'elle le boit. M. Chapman dit que c'est ce qui la maintient en vie, et je crois qu'il a raison. Lui faire avaler une soupe est quasiment impossible, désormais. 

— Je ferai de mon mieux, assura Rosalind. 

La porte de la chambre était ouverte, et la duchesse, assise devant sa fenêtre, regardait dans le vide. 

— Bonjour, Votre Grâce, lança Rosalind d'un ton enjoué. Je vous ai apporté votre thé. 

Elle posa le plateau sur une petite table et emplit la tasse. 

Le thé ne fumait pas, sa belle-mère ne se brûlerait donc pas, mais elle voulait tout de même être certaine qu'il était à la bonne température. N'ayant pas de cuillère sous la main, et se refusant à plonger le doigt dans la tasse, elle n'eut d'autre choix que d'y goûter. 

Le thé sentait le clou de girofle, ce qu'elle ne trouva guère agréable. Reprenant une gorgée, elle le trouva même un peu amer. 
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Elle s'approcha de sa belle-mère et porta la tasse à 

ses lèvres. 

— J'aimerais que vous buviez, Votre Grâce. Cela vous fera du bien. 

A sa grande surprise, la vieille dame but son thé, à 

longues et grandes gorgées, comme si elle mourait de soif, et vida la tasse. Rosalind chercha quelque sujet de conversation, en vain. Les paroles de la douairière ne cessaient de tourner dans sa tête. 

— J'aimerais tant que vous alliez mieux, Votre Grâce. Que vous puissiez me parler. Je suis un peu perdue. J'ai besoin d'une mère à qui me confier, de quelqu'un qui me donne des conseils, et passe son bras autour de mes épaules en me disant que tout ira bien. 

La duchesse avait fermé les yeux. Sans doute s'était-elle endormie. Rosalind alla reposer la tasse sur le plateau. 

— Vous savez, je crois  q u e j e suis amoureuse, dit-elle doucement. Je suis mariée, et cela pourrait donc apparaître naturel, mais toutes les unions ne sont pas le résultat d'aussi tendres sentiments. J'aimerais que vous me disiez ce qu'est exactement l'amour. J'aimerais pouvoir vous décrire ce que je ressens, et que vous me donniez votre opinion. Je me sens si seule, parfois. 

Rosalind frissonna. Il faisait froid dans la chambre. 

Et Armond l'attendait. Cette pensée la réconforta quelque peu. Elle prit le plateau, retourna vers la duchesse endormie et la regarda avec compassion. 

— Je dois partir, mais je reviendrai. Je vous en prie, essayez d'aller mieux. J'ai besoin de vous. 

Certaine que la duchesse ignorait tout de l'épreuve qu'elle traversait, Rosalind se détournait lorsque quelque chose la força à regarder de nouveau la vieille dame. Une larme solitaire roulait sur sa joue ridée. 
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Armond était sur le point d'aller chercher Rosalind, lorsqu'il la vit traverser la pelouse en direction des écuries. Elle l'aperçut à son tour et lui fit un signe de la main. La savoir chez Chapman, même en étant certain qu'il était absent, l'avait mis mal à l'aise. 

Après avoir quitté sa femme, il était allé faire un tour dans les écuries de Chapman pour vérifier que ni sa voiture ni son cocher ne s'y trouvaient. 

Rosalind trébucha, et Armond s'élança aussitôt dans sa direction, mais elle se rétablit et le rejoignit. 

Les chevaux étaient sellés, et il tenait un panier à la main. 

— Qu'avez-vous là ? s'enquit-elle. 

— Hawkins nous a préparé de quoi déjeuner. J'ai pensé que nous pourrions pique-niquer, il fait si beau. 

Le visage de Rosalind s'éclaira. 

— J'adore les pique-niques. Cela me rappelle mon enfance. 

— Vous êtes prête ? 

Elle acquiesça, et il posa le panier pour l'aider à 

grimper en selle. Elle avait le pied dans l'étrier lorsqu'elle faillit tomber à la renverse. Armond la rattrapa. 

— Oh non, voilà que cela recommence ! s'exclama-t-elle en portant la main à sa tempe. 

— Que se passe-t-il, Rosalind ? 

Elle leva vers lui un regard un peu flou. 

— La tête me tourne. Déjà, tout à l'heure, lorsque j'ai trébuché, mais je pensais que c'était passé. 

Sa pâleur alarma Armond. 

— Mieux vaut rentrer, décida-t-il. Vous devez vous allonger. 
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— Non, protesta-t-elle. Je ne veux pas annuler notre sortie. J'en ai tellement envie. Vous verrez, ça ira. 

Mais Armond demeura inflexible. 

— Nous irons un autre jour. Faire du cheval en ayant la tête qui tourne n'est pas raisonnable. Vous pourriez tomber et vous blesser. 

— Mais je... 

Rosalind eut un nouveau vertige avant d'avoir le temps d'achever sa phrase. Elle soupira. 

— Vous avez raison, j'imagine. Je vais aller m'allonger un moment. 

Henry, un des valets d'écurie, s'occupa des chevaux tandis qu'Armond tendait le panier préparé par Hawkins au palefrenier. 

— Dessellez les chevaux et rentrez-les. Vous parta-gerez ceci avec les autres. 

Puis il souleva Rosalind dans ses bras et se dirigea vers la maison. 

— Je peux marcher, Armond, assura-t-elle. J'ignore ce qui m'arrive, j'ai toujours eu une santé de fer. 

— Le chemin qui mène à la maison est caillouteux, vous le savez. Je ne voudrais pas que vous tombiez parce que la tête vous tourne. Vous êtes probablement épuisée, Rosalind. Ces derniers jours ont été 

éprouvants. 

— Peut-être. Je me sens fatiguée, tout à coup. Une petite sieste me paraît très tentante. 

Elle était légère, et il la porta sans difficulté jusqu'à 

la maison. En dehors de ses frères, Armond n'avait jamais été responsable de quiconque. Cette tâche était nouvelle pour lui, de même que l'inquiétude qui l'accompagnait. Hawkins se précipita à leur suite comme Armond s'engageait dans l'escalier. 

— Madame a-t-elle besoin de quelque  c h o s e ? 

demanda-t-il. Dois-je envoyer chercher le médecin ? 
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— Je vais bien, Hawkins, répondit Rosalind par-dessus l'épaule de son mari. J'aijuste besoin d'un peu de repos. Je vous en prie, ne vous dérangez pas pour moi. 

— Milord ? 

— Je pense que lady Wulf ira mieux après s'être reposée, en effet. Je vous appellerai si j'ai besoin de vous, Hawkins. 

— Très bien, monsieur. 

Armond gagna la chambre de Rosalind et la déposa sur son lit. Sa tenue d'équitation n'était pas seulement démodée, elle était aussi un peu serrée à certains endroits. Cela n'était pas pour lui déplaire, mais il savait que ce ne serait guère confortable pour dormir. Il s'assit à côté d'elle, la fit pivoter face à lui et entreprit de déboutonner sa veste. 

— Puis-je vous demander ce que vous faites, milord ? s'enquit-elle d'une voix légèrement pâteuse. 

— Je vous prépare pour le lit, milady. 

Comme elle demeurait silencieuse, il poursuivit sa tâche, lui ôta la veste, puis dénoua les lacets de son corset. 

— Vous semblez très doué pour déshabiller les femmes, commenta-t-elle. 

Il sourit. 

— Je ne suis pas un saint. Vous le saviez quand vous m'avez épousé. 

— C'est d'ailleurs une des rares choses queje sache sur vous. Cette chambre était-elle celle de votre mère ? 

— Oui. Parfois, lorsque je ferme les yeux et  q u e j e me concentre, je sens encore son parfum. 

Jamais il n'avait été si près de révéler à Rosalind qu'il n'était pas un homme semblable aux autres. Il avait des dons. Des dons qui semblaient se renforcer, depuis quelque temps. Mais il n'avait pas envie d'y penser. Pas ici, pas maintenant. 
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— Vous avez de la chance, observa Rosalind. Moi, je ne me souviens pas de ma mère. Elle est morte en me donnant le jour. La duchesse est la seule figure maternelle que j'aie connue, et elle n'est pas restée très longtemps au domaine. 

Armond s'agenouilla devant elle et lui ôta ses bot-tines. Après quoi il la débarrassa de sa robe, si bien qu'elle se retrouva en chemise, corset et jupon. Une à une, il ôta les épingles de son chignon. Ses cheveux se déployèrent sur ses épaules, lourde masse soyeuse dans laquelle il aurait aimé enfouir le visage et les mains. 

— Vous êtes si belle. 

Il savait que le moment était mal choisi pour lui faire un compliment, mais il n'avait pu s'en empêcher. Elle sourit, lui caressa doucement la joue et murmura : 

— Vous aussi, vous êtes beau. 

Sa main retomba, elle vacilla, et Armond l'aida à 

s'allonger. Il auraitjuré qu'elle dormait avant qu'il ait rabattu les couvertures sur elle. Il resta assis là un moment, à la regarder, afin de s'assurer que tout allait bien. Pour plus de précautions, il lui prit le poignet pour vérifier son pouls. Il battait fort, aussi se détendit-il. Comme il allait la lâcher, Rosalind lova sa main dans la sienne. 

Leurs deux mains étaient si différentes. Celle de Rosalind, douce, blanche, délicate. Celle d'Armond, large, hâlée, et rompue aux tâches rudes, en dépit de ses titres et de ses richesses. Il sentit soudain sa vision devenir floue, et l'espace d'un instant, sa propre main lui parut différente : couverte de poils blonds drus et hérissée de griffes à la place des ongles. D'un geste vif, il la leva à hauteur des yeux. Son cœur battait la chamade. Puis sa vision redevint nette, et sa main normale. 
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Que lui arrivait-il ? Le saut à travers la fenêtre fermée, la réception sur le sol sans se blesser. La façon dont ses sens déjà affûtés lui avaient semblé s'aiguiser davantage lorsqu'il s'était battu avec la bande de voleurs, et l'expression terrorisée de l'un d'eux. Il sentait ce qui se préparait en lui, la transformation en quelqu'un ou plutôt en quelque chose d'autre. Mais pourquoi cela se produisait-il ? Il baissa les yeux sur Rosalind, profondément endormie, innocente et cependant séduisante, et même s'il savait pourquoi la malédiction le menaçait désormais, il refusait d'admettre la vérité. Il en était incapable. Les conséquences en étaient trop dramatiques. 



21 

Ce fut le bruit qui la réveilla. Des éclairs zébrèrent le ciel, illuminant la chambre, puis un grondement de tonnerre précéda un violent claquement qui la fit sursauter. L'espace d'un instant, elle se demanda où 

elle se trouvait. Elle regarda autour d'elle la pièce plongée dans l'obscurité. Une silhouette masculine se tenait de biais devant la fenêtre. Une série d'éclairs l'illumina, déformant ses traits et lui donnant une expression sinistre. 

— Armond ? 

Il s'approcha du lit. 

— Vous allez mieux ? Vous avez dormi très longtemps. 

Lentement, les événements de  l a j o u r n é e revinrent à la mémoire de Rosalind. Les vertiges, juste avant de partir pour un pique-nique et une promenade à 

cheval. Armond la portant jusqu'à sa chambre, puis la déshabillant. 

— Quelle heure est-il ? 

— Presque minuit. Je pensais que vous dormiriez jusqu'à demain. 

— C'est le tonnerre qui m'a réveillée, dit-elle en frissonnant. Je n'aime pas l'orage. Cela m'effraie. 

Armond alla attiser le feu et ajouta une bûche dans la cheminée. Très vite, les flammes dispensèrent une chaude lumière dans la pièce, et Rosalind se sentit aussitôt mieux. 
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— Vous avez faim ? demanda Armond. Vous n'avez rien mangé depuis le déjeuner. 

Son estomac se manifesta à cette évocation. 

— Je meurs de faim, reconnut-elle. 

— J'ai exactement ce qu'il vous faut. 

Il disparut quelques instants dans sa chambre et revint avec un autre panier à pique-nique. Rosalind eut un rire ravi lorsqu'il le déposa sur son lit. 

— Je ne voulais pas vous décevoir, voici donc votre pique-nique. 

Manger au lit lui semblait un brin scandaleux, et plus encore de souhaiter le faire en compagnie d'un homme. Mais Armond n'était pas n'importe quel homme, se rappela-t-elle. C'était son mari. 

— Vous vous joindrez à moi, n'est-ce pas ? fit-elle. 

C'est un grand panier, il y a dedans, j'en suis sûre, plus  q u e j e ne peux en manger. 

Il s'assit au bord du lit et ôta ses bottes. 

— Je ne peux pas vous apporter l'écurie, plaisanta-t-il. Mais pique-niquer seule, ce n'est pas amusant, je vous l'accorde. 

— En effet, acquiesça-t-elle en riant. Bien, qu'avons-nous là-dedans ? 

Armond fouilla dans le panier. 

— Deux petits pâtés en croûte, du fromage, du pain, du vin et des pommes. 

L'estomac de Rosalind se manifesta de nouveau, bruyamment. 

— Était-ce l'orage ? s'enquit Armond, taquin. Par quoi voulez-vous commencer, milady ? 

— Le pâté en croûte. Et un peu de vin. J'ai la bouche sèche comme un parchemin. 

— On ne le dirait pas, commenta Armond en sortant un verre du panier, puis une carafe, qu'il débou-cha. Vos lèvres me font toujours penser à des baies mûres, scintillantes de rosée. Et elles sont tout aussi douces et sucrées. 
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Un frisson de plaisir courut le long de la nuque de Rosalind. 

— Vous m'avez menti, chez lady Pratt, l'autre jour, l'accusa-t-elle. Vous êtes un poète. A moins que vous ne soyez qu'un séducteur  d e j e u n e s femmes innocentes, ajouta-t-elle, le taquinant à son tour. 

— La seconde éventualité, plutôt, répondit-il d'un ton un peu sec en lui tendant le petit pâté. 

Rosalind mangea avec appétit. Armond ne l'accompagna pas. Il se servit un verre de vin et s'allongea sur le lit, les yeux rivés sur elle. Il lui rappelait un gros chat, dans la lumière dorée provenant de la cheminée. 

— Êtes-vous sorti ce soir ? s'enquit-elle. 

— Non. L'orage a éclaté au crépuscule. J'ai pensé 

que peu de prostituées arpenteraient les rues par un temps pareil. En outre, il est de mon devoir de veiller sur vous, Rosalind. Et je tenais à m'assurer que vous alliez bien. 

Le mot  devoir était aussi froid que le mot  respect, décida-t-elle. 

— Cela semble être le cas, le rassura-t-elle. C'était sans doute un peu de surmenage. Encore  q u e j e ne me sois jamais sentie aussi bizarre. Enfin, sauf après avoir bu du cognac, ajouta-t-elle en esquissant un sourire. 

— Il n'y a pas de mal à boire du cognac quand on est une femme, répliqua Armond. J'ai été très heureux de vous en offrir, l'autre soir. 

Aborder le sujet du cognac n'était pas une bonne idée, Rosalind s'en rendit compte. Il était trop lourd de sous-entendus. 

— Vous ne mangez pas, s'étonna-t-elle. 

— Non, mais je me régale, dit-il en la parcourant des yeux. Il me suffit de vous regarder. 

Elle s'aperçut qu'elle était en sous-vêtements, les cheveux dénoués. Mais après ce qu'ils avaient fait 245 



ensemble la veille, un soudain accès de pudeur paraîtrait du dernier ridicule. 

— Avez-vous pour habitude de séduire les femmes souffrantes, Armond ? 

Il s'étira paresseusement. 

— Vous avez dit que vous vous sentiez mieux. 

Elle dissimula son sourire en avalant une gorgée de vin. Elle termina son pâté, puis grignota un morceau de pomme en silence. Elle ne parvenait pas à 

oublier ce qui s'était passé la veille, la façon dont il l'avait caressée, le plaisir qu'elle avait éprouvé et dont elle ignorait jusqu'à l'existence. Elle n'oubliait pas non plus la lutte intime qu'il avait dû mener contre lui-même lorsqu'il avait failli la rejoindre dans sa chambre. 

— Pourquoi ne prenez-vous pas simplement ce que vous voulez ? trouva-t-elle le courage de demander. 

Il but un peu de vin avant de répondre : 

— Est-ce une invitation ? 

— Non, répondit-elle d'un ton où toute trace de taquinerie avait disparu. Mais vous êtes mon mari. 

Si vous exigiez d'exercer vos droits conjugaux, personne ne vous le reprocherait. 

— Personne excepté vous, dit-il en la fixant par-dessus le bord de son verre. Je vous ai fait une promesse, je la tiendrai. Et ce, malgré la tentation, ajouta-t-il tandis que la lueur désormais familière de la passion dansait dans ses yeux. Vous semblez vexée q u e j e puisse vous résister. Est-ce cela qui vous met en colère, tout à coup ? 

Était-elle en colère ? Cela paraissait stupide d'être agacée parce qu'il tenait la promesse qu'il lui avait faite. Peut-être était-ce simplement cette facilité 

qu'il semblait avoir à se contrôler alors qu'elle, en revanche, perdait tout bon sens entre ses bras. Peut-
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amoureuse de lui, alors qu'il avait juré de ne jamais l'aimer. 

Rosalind posa son verre sur la table de chevet. 

— Pourquoi avez-vous dit que vous ne m'aimeriez jamais ? demanda-t-elle. 

Elle regretta aussitôt sa question, qui en révélait trop sur ses propres envies, ses propres désirs, ses propres rêves. 

Il détourna le regard. 

— Je vous ai déjà répondu. 

— Vous m'avez donné une excuse. Puis vous avez évoqué la malédiction en priant pour queje ne découvre jamais de quoi il retournait exactement. 

— Cessez de revenir sur ce sujet, ordonna-t-il sans élever la voix. Prenez ce  q u e j e peux vous donner et n'en demandez pas plus. 

— Mais que pouvez-vous me  d o n n e r ? Votre protection ? De belles robes et un intérieur décoré avec goût ? Pourquoi pas des enfants, Armond ? Pourquoi pas de l'amour ? Tout le reste semble tellement froid comparé à... 

— Froid ? l'interrompit-il. 

Il se redressa d'un bond, posa son verre à côté du sien sur la table de chevet, souleva sa chemise et lui prit la main pour la plaquer sur son torse. 

— C'est froid ce que vous sentez, là ? Je me consume pour vous, vous vous consumez pour moi. 

Tout n'est que chaleur entre nous depuis que nos regards se sont croisés pour la première fois. Pourquoi cela ne peut-il vous suffire ? 

Sa peau lui brûlait presque les doigts. Son odeur la faisait défaillir. Il se pencha et s'empara de sa bouche, comme pour lui prouver que ce qu'ils parta-geaient, quoi que ce fût, n'avait rien de froid. Ses lèvres étaient tout aussi grisantes que le  p a r f u m du vin qui s'y attardait. D'un geste du bras, il balaya les 247 



victuailles sur le lit, puis il fut sur elle, pressé contre elle, partageant sa chaleur. 

Il sema une pluie de baisers sur son cou, tout en lui pétrissant les seins. S'il pensait lui donner ainsi une leçon, elle se révéla une élève consentante. Elle glissa les mains sous sa chemise et caressa son large dos, sentant ses muscles rouler sous ses paumes. Sa peau était aussi douce que du velours. Puis quelque chose d'étrange se produisit. Comme elle suivait des doigts l'arête de sa colonne vertébrale, elle la sentit bouger. La sentit grandir, se soulever, puis reprendre brusquement sa place. 

Avant qu'elle ait le temps de réfléchir à l'étrangeté 

de la chose, il descendit sur elle, tira sur sa chemise et se jeta goulûment sur sa poitrine. Elle enfouit les doigts dans ses cheveux tandis qu'il dessinait de la langue des cercles autour des pointes dressées de ses seins. Elle se cambra contre lui, frotta son corps contre le sien de manière totalement dévergondée. 

Sans qu'elle sache quand ni comment, il lui avait ôté son corset. Il s'apprêtait à lui enlever sa chemise lorsqu'elle réalisa qu'elle serait bientôt nue. Nue et offerte, comme il le désirait. Comme elle le désirait elle aussi, peut-être. Avait-il raison ? L'amour était-il si important lorsqu'on partageait une passion physique aussi ardente ? 

— Non, murmura-t-elle, ce n'est pas assez. 

Les doigts d'Armond se refermèrent sur les bretelles de sa chemise et, l'espace d'un instant, elle crut qu'il allait la lui arracher. Il leva les yeux vers elle, et son regard n'était pas simplement lumineux. Il était en feu. Et soudain, elle eut peur. Peur de ce feu-là, de cette sauvagerie qui déformait ses traits. Il avait le souffle court, et entre ses lèvres, elle vit briller... 

ce qui lui parut être des crocs. Il ferma les yeux, inspira profondément, puis roula sur le côté. 
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— Pardonnez-moi, murmura-t-il. Quel que soit le démon qui ait dicté ma conduite à l'instant, ce n'était pas moi. Jamais je ne vous ferai de mal, Rosalind. 

Jamais je ne prendrai ce que vous ne désirez pas me donner. 

Elle demeura étendue à ses côtés, le cœur battant, refusant de croire qu'elle avait vu quelque chose de surnaturel. L'Armond qu'elle connaissait ne pouvait peut-être pas l'aimer, mais elle n'avait rien à craindre de lui. Elle se força à se tourner vers lui. 

Le feu avait baissé, et dans la pâle lumière, il était tel qu'en lui-même. Beau. Sensuel. Irrésistible. 

— Regardez-moi, ordonna-t-elle doucement. 

Il obtempéra. Dans ses yeux, il n'y avait plus de feu, à présent ; seule la douce lumière les flammes qui dansaient dans l'âtre s'y reflétait. 

— Dites-moi quelque chose, murmura-t-elle. 

— Qu'aimeriez-vous  q u e j e vous dise ? 

Ses dents étaient droites, blanches, parfaitement normales. 

— Me haïssez-vous ? 

Il rit, s'empara de sa main et la posa sur le renflement au bas de son ventre. 

— Cela vous donne-t-il l'impression que je vous déteste ? 

— Mais vous ne m'aimez pas ? 

— Il vous aime, lui, assura-t-il. 

Elle aurait pu ôter sa main, mais elle s'aperçut qu'elle n'en avait pas envie. Lorsqu'elle l'avait caressé, dans son bain, elle s'était émerveillée de sa douceur. 

Il lui avait alors avoué que l'innocence avec laquelle elle le caressait pouvait le faire voler en éclats. Faisait-il allusion à cette même jouissance qu'elle avait éprouvée, la veille ? 

— Puis-je vous toucher ? risqua-t-elle bravement. 

— Pourquoi faut-il que vous me torturiez? 

grommela-t-il. 
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— Je vous demande juste si je peux faire pour vous ce que vous avez fait pour moi hier soir. 

Il bascula sur le flanc pour lui faire face. 

— Uniquement si vous en avez envie. Jamais je ne vous forcerai à faire quoi que ce soit qui vous déplaise, Rosalind. Je vous l'ai dit. Vous ne me devez rien. C'est moi qui ai commencé. 

— Je suis curieuse, reconnut-elle. 

Et c'était la vérité. Elle était curieuse de son corps, curieuse de découvrir si elle était capable de lui procurer le même genre de plaisir que celui qu'il lui avait donné. Il ne s'agissait pas de consommer leur mariage, même si elle n'était pas innocente au point de croire que cela était anodin. 

— Dites-moi quoi faire, souffla-t-elle. 

Si Armond avait eu un grain de bon sens, il se serait levé, aurait quitté la chambre de Rosalind et refermé 

soigneusement la porte de communication. Non, même cela n'aurait pas suffi. Il serait sorti, en dépit de la tempête qui faisait rage dehors. Et qui n'était rien comparée à celle qui s'était déchaînée en lui. 

Quelques instants auparavant, quelque chose l'avait submergé. Le désir charnel. Un désir animal, irrépressible, brutal. Et il avait été tenté, non, poussé à 

prendre Rosalind, qu'elle soit consentante ou non. 

Poussé à s'accoupler. 

Il avait dû faire un effort surhumain pour résister à ce désir qui lui incendiait les veines. Durant un bref instant, Rosalind n'avait plus été une femme avec un visage, un cœur, des sentiments, mais un être à prendre, à posséder. Il avait eu peur. Cette perte de contrôle l'effrayait. Et voilà que Rosalind lui offrait une autre occasion de perdre le contrôle. Il avait presque peur d'accepter. 
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— Je me suis montrée trop hardie, je n'aurais pas dû, dit-elle. 

Mais alors qu'elle s'apprêtait à retirer sa main, il la couvrit de la sienne. 

— Je suis votre mari. Vous ne pouvez être trop hardie avec moi. 

Il la laissa déboutonner son pantalon, la laissa y glisser la main pour le libérer. Lorsque ses doigts fins si délicats se refermèrent autour de lui, il faillit perdre toute maîtrise avant même d'être prêt. 

— Il est si gros, murmura-t-elle. Si nous... quand nous... est-ce  q u e j e risque de mourir ? 

Il ne put retenir un éclat de rire. 

— Non, je vous promets de ne pas vous tuer avec. 

— Comment vous satisfaire? demanda-t-elle en effectuant un doux mouvement de va-et-vient sur son sexe, comme elle l'avait fait dans le bain. 

Il tressaillit. Lorsqu'il retrouva son souffle, il lâcha : 

— Il vous suffit de continuer de la sorte. 

Elle s'exécuta. 

Le sentir dans le creux de sa main, dur, long, volu-mineux, excita Rosalind. Elle continua ses caresses sans cesser de le regarder, comme lui la regardait. 

En proie soudain à un surcroît d'audace, elle se pencha et l'embrassa, lui titilla les lèvres du bout de la langue jusqu'à ce qu'il s'ouvre à elle. Il lui laissa goûter au pouvoir grisant de séduire plutôt que d'être séduite. Elle lui arracha un grognement, un son rauque, guttural, qui éveilla son propre désir. 

Guidée par Armond, elle découvrit quel rythme imprimer à sa main le long de son sexe. Découvrit aussi comment son propre corps réagissait au plaisir qu'elle lui procurait. Elle se sentait chaude et humide, et son souffle se fit laborieux. L'intensité du 251 



regard d'Armond, ses lèvres pleines, légèrement entrouvertes, ne firent qu'attiser le feu en elle. 

Éclairé  p a r l a douce lueur des flammes, elle le trouvait plus beau que jamais. Viril, puissant. Tout à elle. 

Du moins en cet instant précis. 

Instinctivement, elle accrut la pression de sa main et augmenta le rythme de sa caresse. Armond ferma les yeux, sa mâchoire se crispa, et elle devina qu'il luttait, luttait pour échapper au pouvoir qu'elle avait sur lui. Elle serra un peu plus fort, accéléra le mouvement de va-et-vient. Un gémissement s'échappa des lèvres d'Armond. Il enfouit les doigts dans la chevelure de Rosalind et, l'attirant à lui, écrasa ses lèvres sur les siennes. 

Son baiser fut brutal, douloureux, mais bref. Il s'arracha soudain à elle, se détourna et agrippa le drap. 

— N'arrêtez surtout pas, parvint-il à articuler. 

Elle obéit. Il lui sembla que son sexe devenait plus gros encore, plus dur, si une telle chose était possible. 

Puis Armond émit un son rauque, presque animal ; aussitôt après, il se raidit, avant d'être agité de violents frissons. Elle le garda dans sa main et se plaqua contre son dos. Il continua à frissonner, et elle comprit qu'il avait répandu sa semence, là, sur ses draps virginaux. 

Ils demeurèrent ainsi un moment, l'un contre l'autre. Elle avait dans cette position le sentiment de le protéger tandis qu'il reposait, épuisé, vulnérable. 

Elle pressa la joue contre son dos, entendit les battements rapides de son cœur. 

Dehors, la tempête continuait à faire rage, mais intérieurement, elle ressentait une douce chaleur, et une étrange satisfaction. Cette nuit, elle lui avait volé 

un petit morceau de lui-même. Son instinct de femme le lui soufflait, son cœur le lui confirmait. Il l'aimerait. Ce n'était qu'une question de temps. 
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Ce n était qu'une question de temps. Un temps dont Armond avait le sentiment qu'il lui échappait. Il s'était endormi dans les bras de Rosalind. Peu avant l'aube, il avait ouvert les yeux et s'était glissé hors du lit comme un lâche. S'il s'était, un court moment, inquiété d'avoir quelque peu perdu le contrôle, la veille, il s'inquiétait beaucoup plus de ce qu'il avait ressenti en se réveillant contre elle. Cela lui avait semblé normal. Oui, la trouver là, à ses côtés, lui avait paru tout ce qu'il y avait de plus normal. 

Les sentiments qu'elle éveillait en lui n'avaient rien de sexuel. Il s'agissait d'émotions enfouies au plus profond de son cœur. Un cœur qu'il ne pouvait lui offrir. Un cœur qu'elle pourrait bien lui prendre, qu'il le veuille ou non. En sortant, il avait non seulement demandé à Hawkins de veiller sur Rosalind durant son absence, mais aussi de poser un verrou sur la porte qui séparait leurs deux chambres. 

Armond avait cru qu'il pouvait l'aimer avec son corps sans impliquer son cœur. Il se rendait compte à présent qu'il avait peut-être commis une grave erreur. 

Jamais il ne s'était considéré comme un lâche, et pourtant, ce matin, il avait quitté la maison plutôt que d'avoir à l'affronter à la table du petit-déjeuner. 

Il était parti parce qu'il redoutait qu'elle ne le regarde droit dans les yeux et y voie les véritables sentiments 253 



qu'il éprouvait pour elle ou, pire, un monstre qui la fixait en retour. 

Armond se promena dans Bond Street sans but particulier. D'après les journaux, il n'y avait pas eu de nouveau meurtre de prostituée la nuit précédente. 

Ce soir, il suivrait Chapman, mais serait plus prudent afin d'éviter un nouveau piège. A vrai dire, il avait une petite idée du piège qu'il comptait lui-même tendre au meurtrier. 

Une voiture s'arrêta à sa hauteur. 

— Armond, mon garçon, venez donc ici, lança la douairière. 

Il sourit et s'approcha. Le valet de pied sauta à terre et lui ouvrit la porte. 

— Montez, ordonna-t-elle. 

— Madame, votre réputation, dit-il avec sérieux. 

Vous n'êtes accompagnée d'aucun chaperon. 

Elle lui donna une petite tape. 

— Cessez de taquiner une vieille femme, Armond, et montez. 

Il lui adressa un petit salut formel et obtempéra. 

— Et comment allez-vous en cette belle journée, madame ? 

— Vous la trouvez belle, vraiment? bougonna-t-elle. Je tente de préparer mon prochain bal, et je me rends compte que je suis bien trop vieille pour donner des bals. C'est beaucoup trop de travail. 

— Vos réceptions remportent toujours un succès considérable, lui assura-t-il. 

— Vous avez bien reçu mon invitation, n'est-ce pas ? 

Il se rappela vaguement l'avoir laissée dans son bureau, quelques semaines auparavant. 

— Oui, et je vous en remercie. Rosalind se fera probablement une joie d'y assister. 

— Ah, voilà une bonne nouvelle, fit la douairière. 

Je craignais que l'accueil reçu à mon thé ne la dis-254 



suade de s'aventurer à nouveau dans la bonne société. 

— Comment cela ? demanda-t-il, déconcerté. 

— Eh bien, cette façon qu'ont eu toutes les autres invitées de l'ignorer. Mais elle s'en est bien sortie. Elle est solide, votre épouse. Elle a même donné à cette petite pimbêche de lady Amelia une sacrée leçon lorsque celle-ci n'a accepté de lui parler qu'à l'abri des regards. Votre Rosalind a un cœur d'or. 

En effet, dut-il admettre à part soi. Elle lui avait dissimulé la vérité pour ne pas le blesser ou épargner son amour-propre. Elle avait affronté Chapman pour lui, elle avait affronté la ruine pour lui. Seigneur, elle méritait tellement plus que ce qu'il pourrait jamais lui donner ! 

— Oui, c'est une femme remarquable, répondit-il. 

Pourriez-vous me rendre un service ? 

— Tout sauf coucher avec vous, répliqua-t-elle sans ciller. Vous êtes un homme marié, désormais. Oh, et puis au diable, les convenances ! Je coucherais avec vous quand même ! 

Il éclata de rire. La douairière sourit. 

— Rosalind a besoin d'une nouvelle garde-robe, expliqua-t-il. J'aimerais lui éviter d'avoir à se rendre dans les boutiques pour prendre ses mesures, afin qu'elle n'ait pas à supporter les chuchotements et les regards en coulisse. Pourrais-je faire venir la couturière chez vous ? Car je doute qu'aucune accepte de se rendre chez moi, quel que soit le prix  q u e j e serais prêt à payer. 

La douairière l'enveloppa d'un regard bienveillant. 

— Bien sûr, Armond. Je ferai en sorte que votre femme soit habillée comme une reine. 

— Il m'est arrivé de trouver qu'elle ressemblait à 

une princesse, avoua-t-il. 

Spontanément, la douairière lui prit la main et la serra. 
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— Je suis tellement heureuse que vous l'ayez trouvée, Armond. Elle vous aime. Aimez-la en retour. 

Le cœur du marquis manqua un battement. 

— Comment savez-vous qu'elle m'aime ? demanda-t-il calmement. 

La vieille dame leva les yeux au ciel. 

— N'importe quel imbécile s'en apercevrait. 

N'importe quel imbécile verrait que vous l'aimez aussi. N'attendez pas trop pour le lui dire. 

La panique l'envahit. Il avait la gorge nouée, et du mal à respirer. 

— Je ne peux pas le lui dire, articula-t-il d'une voix rauque. Je ne peux pas l'aimer. 

— Allons donc, rétorqua la douairière. Votre père était faible, vous ne l'êtes pas. 

Son regard avait la dureté de l'acier, soudain. 

Armond sentit sa nuque se hérisser. 

— Vous savez. 

— J'étais la meilleure amie de votre mère. J'ai été 

celle qui lui a tenu compagnie tandis qu'elle mourait après avoir eu le cœur brisé. Votre père ne lui a pas donné le choix. Il a supposé le pire pour lui, et pour elle. Ne commettez pas la même erreur. 

La sensation d'étouffement s'aggrava. Armond porta la main à son cou, puis il ouvrit la portière et bondit dehors sans saluer la douairière. Il fallait qu'il réfléchisse. Il fallait qu'il fuie. 

Rosalind crut qu'elle allait devenir folle. Son mari avait encore disparu. Pour ne rien arranger, Hawkins avait chargé l'un des garçons d'écurie de fixer un verrou à la porte d'Armond. De son côté à  lui.  Elle pouvait à la rigueur comprendre qu'il redoute d'être incapable de se contrôler et vienne de nouveau se glisser dans son lit, mais insinuer de la sorte qu'il 256 



avait besoin de se protéger d'elle était positivement insultant. 

Elle était dans le salon et s'efforçait de lire, mais les mots semblaient n'avoir aucun sens. Elle ne cessait de penser à ce qui s'était passé la veille, et se demandait si son audace n'avait pas dégoûté 

Armond. Que pensait-il ? Que devait-elle penser, elle ? Cet homme était en train de la rendre folle. 

— Lady Wulf, lady Amelia demande à vous voir. 

Enfin, un peu de distraction. 

— Faites-la entrer, Hawkins. 

— Resservirai-je le thé ? 

Rosalind fut sur le point de dire oui, puis se ravisa. 

— Non, nous prendrons du cognac. 

Il resta impassible. 

— Très bien, lady Wulf. 

Amelia pénétra dans la pièce quelques instants plus tard, drapée dans une ample cape, tel un conspi-rateur. 

— Je suis désolée de ne pas vous avoir envoyé de mot pour vous prévenir, dit-elle, mais je n'étais pas sûre de réussir à m'éclipser discrètement. J'ai prétendu que j'avais une terrible migraine et  q u e j e me retirais pour le reste de la journée. Savez-vous que j'ai dû descendre d'un arbre pour venir vous voir ? 

Impressionnée, Rosalind haussa un sourcil. 

— Bon, ce n'était qu'un petit arbre, un buisson, en fait - ma chambre est au rez-de-chaussée. Mais tout de même, j'ai failli attraper une suée. 

Rosalind ne put s'empêcher de rire. Amelia était unique en son genre, même si elle ne possédait pas le cran que la douairière aurait souhaité qu'elle ait. 

— Entrez, et asseyez-vous, Amelia. Votre compagnie m'a manqué. 

Amelia retira sa cape et prit place à côté d'elle sur le canapé. 
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— Et vous aussi m'avez manqué, dit-elle en pres-sant la main de Rosalind. Par ailleurs, j'ai besoin de votre avis. 

Hawkins entra avec un plateau sur lequel se trouvaient deux verres. Il le posa à côté de Rosalind et quitta le salon. 

— Qu'est-ce que c'est ? s'enquit aussitôt Amelia. 

— Du cognac. 

— Pour nous ? 

Rosalind prit un verre et le tendit à lajeune femme. 

— J'ai eu une journée difficile. 

Amelia renifla la liqueur, plissa le nez. 

— Je n'ai jamais eu le droit de boire autre chose qu'un verre de vin de temps à autre, ou du Champagne pour les grands événements, mais seulement une demi-coupe. 

— Je vous conseille de le boire lentement, la prévint Rosalind. Cela brûle. 

Amelia porta le verre à ses lèvres, renversa la tête et en but le contenu en quelques gorgées. Puis elle reposa le verre sans même esquisser une grimace ou un raclement de gorge. Rosalind battit des paupières, stupéfaite. 

— Bon, à propos de ce conseil dont j'ai besoin, attaqua Amelia. C'est très personnel, mais dans la mesure où vous êtes désormais une femme mariée, j'ai pensé que vous pourriez m'aider à résoudre mon dilemme. 

Rosalind but une gorgée de cognac, consciente qu'une réponse de sa part n'était pas nécessaire pour l'instant. 

— Hier soir, lord Collingsworth et moi-même nous sommes retrouvés seuls un moment. Nous devons annoncer nos fiançailles avant la fin de la saison. 

Je me suis dit que puisque nous étions promis l'un à l'autre, il voudrait certainement essayer de m'embrasser. Comme il ne semblait pas se décider, 258 



j'ai pris l'initiative. Il a paru très choqué. Encore plus lorsque j'ai mis la langue dans sa bouche. C'est une chose que font les Français, expliqua-t-elle, au cas où 

Rosalind l'aurait ignoré. Il m'a traitée d'effrontée. Et m'a déclaré qu'une épouse digne de ce nom n'embras-sait pas son mari n'importe où et n'importe quand, selon son bon vouloir. Est-ce vrai, Rosalind ? 

N'embrassez-vous pas lord Wulf lorsque l'envie vous en prend ? Devez-vous lui demander la permission auparavant ? 

Devant l'ironie de la situation, Rosalind faillit éclater d'un rire nerveux. Elle s'efforça de tempérer ses propres émotions. 

— Je pense qu'une épouse devrait pouvoir embrasser son mari quand bon lui semble, et inversement, cela va de soi. Lord Wulf affirme que rien de ce qu'on peut faire entre époux n'est mal. 

Et il avait de toute évidence menti. Elle avait fait quelque chose de mal à en juger par son comportement, mais c'était un sujet qu'elle n'entendait pas discuter avec Amelia. 

— C'est aussi ce  q u e j e pense, confirma cette dernière. Je suis une passionnée, Rosalind. Je pensais que cela plairait à mon futur mari, mais, visiblement, je m'apprête à épouser un homme qui ne l'est pas. 

Que dois-je faire ? 

Rosalind but une nouvelle gorgée de cognac. 

— Peut-être devriez-vous  é p o u s e r  q u e l q u ' u n d'autre, suggéra-t-elle. 

Amelia réfléchit un instant. 

— Je suis obligée de l'épouser. J'ai déjà donné mon accord. Mes parents sont enfin satisfaits de moi. 

Annuler cet engagement provoquerait les pires commérages. Croyez-vous que Robert pourrait se révéler un peu plus passionné une fois que nous serons mariés ? 
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Rosalind n'avait pas rencontré le jeune homme en question. Mais Amelia était une belle jeune fille, le genre qui plaisait aux hommes physiquement. Son promis pourrait difficilement résister à ses charmes... ce qui lui fit penser à Armond et au verrou nouvellement installé sur sa porte. 

— Je suis certaine que vous n'avez aucun souci à 

vous faire, lui assura-t-elle. Lord Collingsworth est de toute évidence un peu timide. Il ne lui faudra guère de temps après votre mariage pour qu'il cherche à vous embrasser sans cesse, cela ne fait aucun doute. 

Son amie soupira. 

— J'espère que vous avez raison, Rosalind. 

Elles restèrent silencieuses un moment, puis Amelia demanda : 

— Pourrais-je avoir encore un peu de cognac ? J'ai trouvé cela délicieux. J'ai éprouvé une chaleur au creux de l'estomac similaire à celle que je ressens lorsque je pense à Gabriel Wulf. 

Une fois de plus, Rosalind se demanda s'il était raisonnable qu'Amelia se mariât. Et elle se posa la même question que son amie. Avait-elle fait quelque chose de mal pour qu'Armond disparaisse dès le matin, après avoir décidé de faire installer un verrou ? D'abord, il essayait de la séduire, puis il se comportait comme si c'était lui qui risquait de perdre sa vertu. 

Mais était-ce sa vertu qu'il craignait de perdre ? 

N'était-ce pas plutôt son cœur qu'il essayait de protéger ? Cette éventualité la réchauffa davantage que tous les cognacs du monde. 

— Lorsque vous serez mariée, Amelia, demanda-t-elle tout à trac, trouverez-vous étrange de partager le lit conjugal avec un homme que vous connaissez à peine ? 
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Amelia lui prit son verre des mains, en avala une gorgée avant de répondre : 

— Il me semble que cela fait partie des plaisirs du mariage. Oh, je sais, ma mère m'a fait la leçon sur le devoir, et le fait de rester tranquille sur le dos pendant que mon mari satisfaisait ses besoins, mais j'ai des besoins moi aussi, et je suis assez impatiente de les voir satisfaits. 

— Alors vous ne lui demanderez pas plus de temps ? insista Rosalind. Pour mieux le connaître ? 

—  P o u r q u o i ? J'aurai toute la vie pour mieux le connaître. Je veux profiter de lui pendant qu'il est encore jeune, beau et viril. Je ferai connaissance avec lui lorsqu'il n'aura plus de dents et aura pris du ventre. 

Rosalind pouffa. Elle n'aurait su dire si c'était à 

cause de la franchise parfois dérangeante d'Amelia, ou du cognac qui lui montait à la tête. Amelia lui sourit, puis fronça soudain les sourcils. 

— Ne me dites pas que vous et votre très séduisant mari n'avez pas consommé votre mariage ! 

Non, elle ne le lui dirait pas, mais elle craignait que le rouge qui lui teintait les joues à l'évocation de cet épineux problème ne la trahisse. Et àjuste titre. Amelia lâcha un soupir appuyé. 

— Je le pensais pourtant, étant donné les rumeurs qui prétendaient que vous étiez amants avant de vous marier. Mais qu'attendez-vous, Rosalind ? 

— L'amour, avoua-t-elle d'une petite voix. 

Amelia avala ce qui restait dans le verre de Rosalind. 

—  L ' a m o u r ? Seigneur Dieu, mais je n'y crois même pas ! La passion, oui. Le désir, l'attirance physique, toutes ces choses bien réelles ! Mais l'amour ? 

Ah ça, non. 

Rosalind était choquée. Elle pensait qu'une femme qui se laissait à ce point guider par ses émotions 261 



devait facilement tomber amoureuse. Tous les jours, peut-être. 

— Mais vos parents ne s'aiment-ils pas ? 

Rosalind eut un rire ironique. 

— Si peu. Ils se sont mariés pour des raisons de convenance sociales. Ils ont du respect l'un pour l'autre, mais de l'amour, à peine. Ma mère m'assure que l'amour n'est rien d'autre qu'une émotion passagère qui n'a rien à voir avec le bonheur. Elle prétend même que croire en l'amour, c'est s'exposer à la pire des douleurs. Et qu'elle aimerait autant que cela me soit épargné. 

Les propos de la mère d'Amelia sur l'amour cha-grinaient Rosalind, mais elle devait reconnaître qu'elle n'avait pas tout à fait tort. Peut-être était-elle amoureuse, car elle se sentait profondément malheureuse. 

— Il faut que je parte, annonça brusquement Amelia. J'ai dépensé mon argent du mois pour soudoyer notre cocher afin qu'il me conduise ici en secret. Je suis sûre que d'ici peu, ma mère va frapper à ma porte pour voir comment je vais. 

— Merci d'être venue, Amelia. Votre visite m'a beaucoup appris. 

Rosalind raccompagna son amie. Elles s'embrassèrent, puis Amelia revêtit sa cape et regagna sa voiture en courant. Le soleil brillait et l'air embaumait la terre mouillée. Rosalind n'avait pas envie de rentrer se tourner les pouces en attendant qu'Armond se décide à se montrer. 

Comme elle longeait la maison en direction des écuries, son regard fut attiré par un drap blanc posé 

au bord d'un balcon. Le signal de Mary. 
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L'état de la duchesse ne s'était pas amélioré. Rosalind ne s'y attendait certes pas. Mais sans doute, quelque part au fond d'elle-même, conservait-elle l'espoir d'entrer un jour dans sa chambre et de trouver la vieille dame en meilleure forme et désireuse de reprendre avec elle la relation commencée tant d'années auparavant. 

Cela ne risquait visiblement pas d'arriver. Rosalind avait pris le thé avec la duchesse pour tenter d'atté-nuer les effets du cognac. Au lieu de cela, elle s'était retrouvée dans un état encore plus léthargique. Dans la mesure où il n'y avait pas de conversation animée pour la tenir éveillée, elle s'assoupit à plusieurs reprises, tandis que sa belle-mère dormait paisiblement dans son fauteuil. 

— Il vaudrait mieux y aller, lady Wulf, lui dit Mary en la secouant doucement. Il se fait tard,  e t j e ne sais pas du tout à quelle heure M. Chapman va rentrer. 

Rosalind avait l'impression que ses paupières étaient collées. Elle dut faire un effort pour les ouvrir et s'aperçut que, effectivement, le soleil déclinait. 

— J'ai dû m'assoupir, dit-elle d'une voix ensommeillée. 

Lorsqu'elle se leva, ses jambes lui semblèrent en coton, et c'est en titubant qu'elle se dirigea vers la porte. 

— Quelque chose ne va pas ? s'inquiéta Mary. 
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— Non, non, tout va bien, tenta de la rassurer Rosalind. J'ai les jambes un peu engourdies, voila tout. 

— Mary ! 

Les deux femmes se figèrent. 

— Mary ! Je veux que vous me serviez immédiatement le souper ! J'ai à faire, ce soir ! 

— Seigneur, il est rentré, croassa Rosalind. 

— Il ne doit pas découvrir comment je vous préviens de son absence, s'affola Mary. 

— Il ne doit surtout pas me découvrir ici ! 

— Mais comment allez-vous sortir ? Il est en bas, et à moins qu'il ne monte dans sa chambre, il est quasiment impossible de quitter la maison sans qu'il vous voie ! 

Il n'y avait qu'une solution. 

— Le treillage, à côté de mon balcon, souffla Rosalind. Je suis déjà descendue par là, je devrais pouvoir y arriver encore une fois. 

— Oh, Seigneur, se lamenta Mary, je n'aurais pas dû vous laisser rester aussi longtemps ! Mais vous sembliez si fatiguée. Je suppose que votre brute de mari vous a fait veiller tard hier soir, à vous demander plus que ne peut en supporter votre constitution délicate. J'ai pensé que vous aviez besoin de vous reposer. 

— Lord Wulf n'est pas une brute, s'indigna Rosalind. 

C'était un homme qui lui fermait sa porte, mais elle ne voulait pas penser à cela maintenant. Il y avait plus urgent. 

— Mary, allez au premier, et faites en sorte que Franklin ne monte pas. 

La domestique s'exécuta. Rosalind jeta un regard à la duchesse, toujours endormie. 

— Au revoir, Votre Grâce, murmura-t-elle. 

Puis elle sortit et s'engagea dans l'escalier. La descente ne fut pas aisée. Elle ne parvenait pas à fixer 264 



son regard et avait parfois l'impression que les marches se dérobaient sous ses pieds. Elle avançait lentement, mais finit par atteindre le palier sans encombre. Mary, qui faisait le guet au pied de l'escalier, la pressa d'un geste d'avancer. Rosalind aurait aimé aller plus vite, mais ses pieds refusèrent de coo-pérer. 

—  D é p ê c h e z - v o u s ! lui  s o u f f l a la  f e m m e de chambre. 

— Mary ? cria Franklin. Vous ne m'avez donc pas entendu ? 

— Je vous prie de m'excuser, monsieur, répondit la domestique. J'étais dans la chambre de votre mère. 

— Eh bien, descendez et préparez mon dîner. Je dois sortir ce soir. 

— Bien, monsieur, fit Mary en posant le pied sur la première marche. Allez-vous monter ? ajouta-t-elle un peu plus fort. 

— Bien sûr  q u e j e vais monter ! répliqua Franklin. 

Je veux me changer pour le dîner. 

— Très bien, monsieur. 

Rosalind fit un effort surhumain pour accélérer l'allure. Il fallait à tout prix qu'elle soit dans sa chambre avant qu'il n'arrive sur le palier. 

Déjà, Mary descendait. Rosalind l'entendit demander à son demi-frère ce qu'il désirait pour le dîner, sans doute pour gagner du temps. 

Enfin, elle atteignit sa chambre. Elle gagna le balcon dont la porte-fenêtre était restée ouverte. Elle attendit quelques instants que son cœur retrouve un rythme plus normal et que sa tête cesse de tourner. 

Puis elle jeta un coup d'œil en bas. Le chemin à par-courir lui parut bien long. C'est alors qu'elle entendit des pas. Dieu du ciel, elle n'avait pas refermé la porte ! Franklin avait dû s'en étonner. 

Elle l'entendit pénétrer dans la pièce et se plaqua contre le mur de la maison. Il ouvrit des tiroirs, les 265 



referma, puis elle entendit de nouveau ses pas, qui s'éloignaient cette fois. Elle resta immobile un moment, osant à peine respirer. Lorsque le silence fut total, elle s'approcha de la balustrade. 

Chaque fois qu'elle regardait en bas, elle était prise de vertiges, la descente s'annonçait donc dangereuse. 

Mais rester était encore plus dangereux... Sachant que ses  d e u x j u p o n s ralentiraient sa progression, elle les dégrafa et les laissa tomber à ses pieds. Puis elle agrippa le treillage avant d'enjamber le rebord du balcon. Son pied ripa, et l'espace de quelques secondes, elle se retrouva suspendue par les mains, cherchant désespérément un point d'appui. Elle risqua un regard en bas. De nouveau, la tête lui tourna. Elle allait tomber et se rompre le cou. 

Réunissant le peu de forces qui lui restaient, elle parvint enfin à poser les pieds sur le treillage. La vigne était encore humide de la pluie de la nuit, et ses pieds glissèrent à plusieurs reprises. Son vertige s'amplifia au point qu'elle crut se trouver mal. Elle était presque en bas lorsqu'un nouvel étourdissement eut raison de sa témérité. Elle lâcha prise et tomba. 

Deux bras puissants la rattrapèrent. 

— Que diable faites-vous, Rosalind ? 

— Armond. 

Elle se dégagea de ses bras, lui prit la main et l'entraîna sur le côté de la maison. 

— Rosalind, je vous ai demandé... 

— Chuut... Franklin est rentré. C'est pourquoi j'ai dû m'échapper par la fenêtre. Je ne voulais pas qu'il me voie. 

— Je me contrefiche qu'il me voie, moi, riposta Armond en s'écartant du mur. 

Rosalind le tira en arrière. 

— Mais moi, pas. S'il apprend  q u e j e viens en son absence, je ne pourrai plus jamais revenir. Rendre visite à la duchesse deviendra par trop dangereux. 
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— Ça l'est déjà, lui fit remarquer Armond. Mon cœur a failli s'arrêter de battre lorsque je vous ai aperçue, suspendue dans le vide. J'ai cru que je ne pourrais jamais courir assez vite pour vous rattraper et vous empêcher de briser ce si joli cou. 

— Vous parlez trop fort, l'avertit Rosalind. Nous pouvons discuter de tout cela plus tard. 

— Nous le ferons, je vous le garantis. 

Sur ce, ils traversèrent en courant la pelouse qui séparait les deux propriétés. A plusieurs reprises, cependant, Rosalind faillit tomber, et Armond dut s'arrêter pour l'aider à retrouver son équilibre. Il finit par la soulever dans ses bras. 

Une fois à la maison, il fonça vers l'escalier. Hawkins apparut aussitôt afin de s'enquérir de la situation, mais un seul regard sur le visage de son employeur lui suffit. Il battit en retraite sans poser de question. 

Armond pénétra dans la chambre à grands pas et déposa délicatement sa femme sur son lit, mais son expression était loin d'être tendre. 

— Hawkins n'avait pas la moindre idée de l'endroit où vous vous trouviez, attaqua-t-il, bille en tête. Il a pensé que vous étiez peut-être partie avec votre amie. 

Je retournais seller un cheval lorsque j'ai vu le drap au balcon.  E t j u s t e après, vous, suspendue au treillage. 

— Je me suis endormie, se défendit Rosalind. Je n'ai pas dit à Hawkins où j'allais parce que je ne pensais m'absenter qu'un court moment. Malheureusement, Franklin est rentré,  e t j e n'ai eu d'autre choix que de m'échapper par la fenêtre. Mais j'ai ressenti de nouveau des vertiges, et j'ai perdu l'équilibre. 

L'expression d'Armond se radoucit quelque peu. 

— Je vais faire venir le médecin, Rosalind. Ces étourdissements se produisent trop fréquemment. 

— Deux fois seulement, répliqua-t-elle. 

C'est alors qu'une chose étrange la frappa. 
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— Et chaque fois, c'était après une visite chez ma belle-mère. 

Il y avait peut-être un lien... mais lequel ? Elle n'en voyait aucun, sauf... 

— Le thé, murmura-t-elle. 

— Le thé ? répéta Armond en s'asseyant à côté 

d'elle. Que voulez-vous dire ? 

Ses étourdissements n'étaient peut-être pas le fruit du hasard, et si ses suppositions étaient justes, alors la duchesse n'était pas le moins du monde malade. 

— Il la drogue, lâcha-t-elle. Il y a quelque chose dans le thé que Franklin lui fait préparer chaque jour. 

— Expliquez-vous. 

Une fois encore, elle se sentit défaillir et porta la main à sa tête. Armond l'aida à s'allonger. 

— Vous devriez vous reposer. 

— Non. Il faut  q u e j e vous dise ce qui, à mon avis, arrive à la duchesse. 

— Très bien. 

— Je pense qu'il y a dans les feuilles de thé que Franklin ordonne à Mary d'utiliser pour sa mère quelque chose de suffisamment puissant pour la plonger dans cet état léthargique. Le jour où nous devions aller faire une promenade à cheval, j'avais goûté le thé de la duchesse afin de m'assurer qu'il n'était pas trop chaud. Aujourd'hui, j'ai essayé d'en boire une tasse parce que Amelia et moi avions bu un peu de cognac. J'ai pensé que cela aiderait à en dissiper les effets, mais cela n'a fait que les renforcer. 

C'est pour cette raison que je me suis endormie et que je suis restée là-bas plus longtemps que prévu. 

Le thé avait un goût amer fort désagréable, si bien q u e j e n'en ai bu qu'une demi-tasse. Mais ma belle-mère en boit trois à quatre  p a r j o u r . 

— Mais pourquoi Chapman droguerait-il sa mère ? 

Rosalind chercha une explication. 
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— Peut-être pour devenir mon tuteur, suggéra-t-elle. 

— C'est possible, admit-il. Soit cela, soit parce qu'elle sait quelque chose. 

— Vous voulez dire, au sujet des meurtres ? 

— De celui de Bess O'Connor, oui. Si votre belle-mère savait que son fils a tué une femme, que ferait-elle, à votre avis ? 

Rosalind n'en était pas sûre. 

— Elle a toujours couvé Franklin, même s'il était odieux avec tout le monde. C'est une femme qui a des principes, maisj'ignore quelle serait son attitude. 

Ses paupières étaient de plus en plus lourdes ; elle avait autre chose à dire à Armond, mais quoi ? Ah, oui, elle s'en souvenait ! 

— Franklin doit sortir, ce soir, articula-t-elle avec difficulté. Je l'ai entendu l'annoncer à Mary. 

— Dans ce cas, je sors aussi, déclara Armond. Je veux que vous dormiez jusqu'à ce que les effets de la drogue se soient entièrement dissipés. 

— Mais pourquoi la droguer, elle ? s'interrogea de nouveau Rosalind. S'il craignait qu'elle ne le trahisse, pourquoi ne pas la tuer ? 

Armond écarta doucement une mèche de cheveux du front de sa femme. 

— Peut-être parce que c'est sa mère. Peut-être parce que la tuer juste après le meurtre de Bess O'Connor pourrait attirer les soupçons sur lui. Il est plus malin de la droguer, et de répandre le bruit qu'elle se meurt, ce qui lui permettra de l'éliminer le moment venu. Personne ne se posera de questions sur sa mort si elle était malade depuis un moment. 

Rosalind frissonna, et Armond rabattit le couvre-lit sur elle. 

— Je dois la sauver, murmura-t-elle. 

— Vous devez dormir, Rosalind. 
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Elle sentit une immense torpeur l'envahir, mais elle avait encore une question à lui poser. 

— Pourquoi me laissez-vous dehors, Armond ? 

Pourquoi m'interdisez-vous l'accès à votre chambre, et à votre cœur ? 

Déjà, ses paupières se fermaient, aussi ne vit-elle pas l'expression d'Armond. Elle n'entendit pas non plus sa réponse. Le sommeil avait eu raison de sa résistance. 
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Peut-être était-il fou, comme tout le monde le pensait. Armond serra les dents et s'accrocha au châssis du phaéton de Chapman. C'était le seul moyen qu'il avait trouvé pour que ce dernier ne s'aperçoive pas qu'il le suivait. La seule façon d'être sûr qu'il ne lui tendrait pas un nouveau piège. Ses muscles étaient douloureux, le poids de son corps ajouté aux cahots de la route les mettant à rude épreuve. Il choisit d'ignorer le fait qu'aucun homme normal ne serait capable de faire ce qu'il faisait. 

Ce qu'il ne parvenait pas à ignorer, en revanche, c'étaient les questions que Rosalind lui avait murmurées juste avant de sombrer dans un profond sommeil. Quelles réponses lui donner qui ne la poussent à se retourner contre lui ? A le rejeter ? Il lui interdi-sait l'accès à sa chambre, mais comment lui interdire d'accéder à son cœur ? Elle s'en était emparée le soir de leur rencontre. Mais il était condamné par la malédiction, et si elle l'aimait, alors elle aussi l'était. Un brusque à-coup le ramena au présent. 

Le phaéton s'était déjà immobilisé une première fois pour prendre un passager. A l'odeur, Armond avait deviné qu'il s'agissait d'une femme, et à l'accent faubourien, d'une prostituée. Cette fois, ils s'arrêtèrent dans une rue mal éclairée. Et très silencieuse. 

— Vous voulez quej'entre là-dedans ? ditla femme. 

Ça m'a l'air désert. 
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— C'est exactement ce qu'il nous faut, répliqua Chapman d'un ton coupant. L'endroit où tu écartes les jambes a-t-il vraiment de l'importance, du moment que tu reçois la pièce que je t'ai promise ? 

— Pas la peine d'être grossier, rétorqua la femme. 

Mais non, je pense pas que ça ait de l'importance. 

Les ressorts du phaéton grincèrent lorsque Chapman et la prostituée descendirent. Armond décida d'attendre qu'ils soient à l'intérieur de la maison pour quitter sa cachette. Il ne voulait pas prendre le risque que Chapman s'enfuie. Pas alors qu'il était peut-être sur le point de le démasquer. Il avait prévu d'utiliser la femme comme témoin contre lui. S'il ne parvenait pas à prouver qu'il avait commis plusieurs meurtres, au moins pourrait-il démontrer qu'il avait tenté d'en commettre un. 

D'où il se trouvait, Armond aperçut un halo lumineux dans l'une des pièces du rez-de-chaussée de la maison. Il lâcha prise et roula sur lui-même pour émerger de sous la voiture. Il fit jouer un instant les muscles de ses bras avant de scruter la rue. 

Il n'y avait pas un chat. La plupart des maisons semblaient tout aussi inhabitées que celle-ci. Il avait noté mentalement leur trajet, s'efforçant de repérer la direction prise, le temps passé et la distance par-courue. Il s'approcha de la maison en silence, puis de la fenêtre d'où provenait la lumière. Là, il ferma les yeux et se concentra. 

— Vous voulez que je porte  ç a ? demandait la femme. Et pourquoi donc ? 

— Le gentleman qui doit nous rejoindre sous peu souhaite que tu aies l'air d'une femme du monde. 

— Quel gentleman ? Vous avez pas parlé d'un autre gentleman. 

— Vraiment ? fit Chapman d'un ton mi-innocent, mi-sarcastique. Eh bien, je te le dis : un gentleman doit nous rejoindre. 
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— Attendez une minute ! s'exclama la femme. J'ai pas dit que j'étais d'accord pour en satisfaire deux à 

la fois. Je fais pas ce genre de trucs, moi. 

— Tu le feras, ce soir. Et ce ne sera pas deux à la fois. Le gentleman aime commencer par regarder, ensuite seulement il prend son tour. 

— Alors là, il peut se brosser, ricana la prostituée. 

Je m'en vais, moi. 

Un claquement sec lui répondit. Armond serra les poings. Il dut se faire violence pour ne pas se ruer à 

l'intérieur et montrer à Chapman comment il traitait les hommes qui battaient les femmes. Son sang bouillait à la pensée qu'il avait agi de même avec Rosalind. 

— Maintenant, tu la mets, cette fichue robe, siffla Chapman. Tu en veux peut-être une autre pour te convaincre ? 

— Ça va, gémit la femme. Je ferai ce que vous voulez, mais ne me frappez plus. 

— Voilà qui est mieux. Les femmes désobéissantes me portent sur les nerfs. Fais juste ce qu'on te dit, et il ne t'arrivera rien. 

Silence. Armond supposa que la femme était en train d'enfiler la robe. Il se demanda quand « l'autre » 

gentleman arriverait. Il avait toujours eu le sentiment que deux hommes étaient impliqués dans cette affaire, et n'allait pas tarder à en avoir la preuve. 

— Bon, à présent, dénoue tes cheveux, ordonna Chapman. En fait, plus ils cacheront ton visage, mieux ce sera. Il pourra vraiment prétendre que tu es quelqu'un d'autre. 

— C'est qui, ce gentleman qu'on attend ? 

La prostituée reçut une nouvelle gifle en guise de réponse. 

— Tu es priée de te taire tant qu'on ne t'aura pas demandé de parler, c'est compris ? Tu es loin d'avoir la voix d'une femme du monde, or c'est ce qu'il 273 



désire : faire ses cochonneries avec une femme du monde. Seulement, il ne peut pas. Du moins pas à 

moins d'être marié avec elle. 

— Je comprends, fit la femme, d'une voix où per çait la peur. 

— Lève ta robe,  q u e j e vérifie que tu n'as pas la vérole. 

— Je vous ai dit  q u e j e l'avais pas. 

Sa réponse lui valut une nouvelle claque. 

— Obéis ! hurla Chapman. 

En humiliant cette femme, Chapman poussait Armond à agir avant d'être prêt. Il avait besoin de connaître l'identité de l'autre homme, mais se jura que si ce salaud frappait encore une fois cette pros tituée, il ne pourrait pas attendre. 

— Tu crois que j'aime ça? aboya Chapman. Tu crois que ça me plaît de faire ça devant lui ? De me plier à ses exigences ? Je lui trancherais plutôt la gorge, si je le pouvais. 

— Alors, tous les deux, on pourrait peut-être... 

— Je t'ai donné la permission de parler ? 

La femme émit un gémissement. Quelques secondes plus tard, son cri fit sursauter Armond. 

— Viens ici, salope ! 

Des bruits de lutte lui parvinrent de l'intérieur de la maison. La femme cria encore, et l'ouïe exceptionnelle d'Armond perçut le bruit d'un poing s'écrasant sur une joue. 

Lâchant unjuron, il se rua dans la maison, et ouvrit d'un coup de pied la porte de la pièce où se trouvaient Chapman et sa victime. Aussitôt, la lumière s'éteignit. 

— Chapman ! tonna-t-il. Lâchez-la ! 

Une détonation retentit dans l'obscurité. Dans le mur, juste à côté de la tête d'Armond, le plâtre vola en éclats. Armond se jeta à terre. 

Il avait un pistolet dans sa ceinture, mais si tenté 
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que Chapman avait tué les deux femmes retrouvées sur sa propriété. Aucune preuve non plus qu'il avait l'intention de tuer celle qui se trouvait là ce soir. Pas une fois il n'avait entendu Franklin la menacer de la supprimer. Il ne pouvait que donner sa parole, qui ne compterait guère auprès des inspecteurs et du reste de la société. 

— Laissez-la partir, Chapman, cria-t-il. Ou je vous abats. 

Chapman ne répondit pas, mais Armond, qui était aussi doué d'une vision nocturne hors du commun, vit sa silhouette attraper la femme et s'en servir comme d'un bouclier. 

— Allez-y, Wulf, tirez donc ! le nargua-t-il. 

Il ignorait  q u ' A r m o n d le voyait.  I g n o r a i t qu'Armond savait qu'en tirant il tuerait la femme et se rendrait ainsi coupable de meurtre. 

Armond serra les dents et attendit. Tenant la prostituée devant lui, Chapman s'avança jusqu'à la porte. 

Arrivé à quelques pas du seuil, il la poussa violemment en avant. Elle trébucha et tomba sur Armond. 

Prise de panique, elle se débattit, et Armond eut toutes les peines du monde à s'en dégager. Lorsque enfin il se précipita dehors, ce fut pour entendre un fouet claquer et voir le phaéton s'éloigner à vive allure. 

Sans hésiter, Armond s'élança derrière la voiture, ses bottes martelant les pavés. Si une partie de lui se disait que rattraper deux chevaux lancés au maximum de leur puissance était impossible, une autre partie suspectait qu'en s'en donnant la peine, il pouvait y arriver. 

Il intima à ses jambes l'ordre d'aller plus vite, inspira à fond et plongea en avant. Les formes sombres des maisons abandonnées, les ruelles empuanties défilèrent à une vitesse incroyable. Sa vision changea, et plutôt que des formes, il se mit à voir des 275 



couleurs. Devant lui, les chevaux devinrent des halos rouges dans la nuit. Il voyait leur sang à travers leur peau. 

Un coup d'œil sur sa gauche, et il vit les halos rouges des rats qui chassaient au ras du sol. Plus il poussait son corps à se dépasser, et moins il se sentait homme. Il avait quatre pattes, et non plus deux  j a m -

bes. Des crocs à la place des dents. Des griffes à la place des ongles. De la fourrure à la place de sa peau. 

Bientôt, il ne fit plus qu'un avec les ténèbres, avec le puissant battement de son cœur et le sang qui courait dans ses veines. 

Il avait presque rattrapé le phaéton et s'apprêtait à 

bondir dessus. A bondir sur Franklin Chapman pour lui arracher la gorge, lorsque quelque chose arriva de la gauche. Il ne parvint pas à s'arrêter à temps pour éviter l'homme et le percuta de plein fouet. Tous deux roulèrent à terre. 

Armond s'écorcha sur les pavés. Il demeura un instant sans bouger, essayant de retrouver son souffle. 

— Espèce d'idiot ! lui lança l'homme qu'il avait renversé et qui se relevait péniblement. Vous pouvez pas regarder où vous allez ? J'ai cru que j'allais rendre tout le mauvais gin que j'ai bu ce soir, tellement vous m'avez cogné fort ! 

C'est du reste ce qu'il fit aussitôt après, tombant à 

genoux pour vomir dans le caniveau. Armond hale-tait bruyamment, s'efforçant de chasser la bête qui avait pris forme dans son esprit. De redevenir homme. Enfin, il se releva. 

— Ça va aller ? demanda-t-il à l'homme. 

— Non, bordel, pas avec ce que vous m'avez mis, grommela ce dernier avant de vomir de plus belle. 

Armond pivota sur ses talons et rebroussa chemin. 

Il voulait s'assurer que la prostituée n'était pas blessée. Mais la maison était vide. La femme s'était enfuie, et comment le lui reprocher ? Il remarqua un 276 



petit tas dans un coin. La robe. La femme avait probablement préféré la laisser afin de ne pas donner à 

Chapman une raison de revenir la voir. 

Armond la ramassa. Ses sens s'éveillèrent immédiatement. Il connaissait cette odeur. Il secoua la robe pour lui redonner forme et s'approcha de la fenêtre pour l'examiner à la lumière d'un des rares réverbères. C'était la robe que Rosalind portait le soir de leur rencontre, au bal des Greenley. 
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Lorsqu'elle ouvrit les yeux, Rosalind vit un homme penché sur elle. A la lueur des flammes qui dansaient dans la cheminée, elle crut tout d'abord qu'il s'agis sait d'Armond. Puis se rendit soudain compte que cet homme n'était pas son mari. Laissant échapper un cri étouffé, elle se redressa. 

— N'ayez pas peur, dit l'inconnu à mi-voix. Je suis lord Jackson, votre beau-frère. 

Elle n'eut aucun mal à le croire sur parole. Main tenant qu'elle distinguait mieux ses traits, elle voyait aussi la ressemblance avec Armond et Gabriel, et les fossettes qu'elle avait remarquées sur le jeune garçon du portrait de la famille Wulf, dans le salon. 

— Que faites-vous ici ? 

C'était, à son sens, une question légitime. 

— Je suis chez moi, lui rappela Jackson. 

— Je veux dire, dans ma chambre, précisa Rosa lind. 

Comme elle remontait le couvre-lit sur elle, elle s'aperçut qu'elle n'était pas en chemise de nuit, mais portait encore sa robe. 

Tout aussi sans-gêne que son frère aîné, Jackson s'assit au bord du lit. 

— Je n'ai pas eu l'occasion de vous rencontrer lors de ma dernière visite. Vous étiez déjà couchée, cette fois encore. Je pense que vous devez passer beaucoup de temps au lit, c'est en tout cas ce que vous feriez 278 



si vous étiez mienne, alors que faire d'autre sinon venir vous trouver ici pour me présenter ? 

— Armond sait-il que vous êtes ici ? 

Il sourit, et ses fossettes se creusèrent davantage. 

— Ici dans votre chambre, ou ici dans la maison ? 

— Les deux. 

— Ni l'un ni l'autre, assura-t-il. Je ne pense pas qu'il apprécierait de me savoir dans votre chambre. La dernière fois que j'ai proposé de monter me glisser dans votre lit pour me présenter, il a grogné en retroussant les babines. 

Elle retint un sourire. 

— Vraiment ? 

— Il n'a jamais aimé partager, lui confia Jackson. 

Je me suis dit qu'il fallait queje vous rencontre avant de partir pour ma quête. 

— Il me semble me souvenir qu'Armond vous croit de retour dans le domaine familial. 

— Il se trompe souvent. Vous a-t-il beaucoup parlé 

de moi ? 

Rosalind secoua la tête. 

— Pas étonnant,  m u r m u r a Jackson avant de la fixer du regard le plus sombre et le plus profond qu'elle ait jamais vu. Je suis la brebis galeuse de la famille. Enfin, dans la mesure où tout le monde pense que nous sommes des brebis galeuses, j'imagine que cela fait simplement de moi la plus galeuse des quatre. Je bois, je joue, je suis paresseux etj'adore les femmes. Ah, et depuis peu, Armond pense  q u e j e suis un assassin. 

Rosalind ne put s'empêcher d'aimer Jackson. 

Comme la plupart des femmes, supposa-t-elle. Sa sensualité était presque trop évidente. Seules ses fossettes lui évitaient la condamnation d'office pour outrage aux bonnes mœurs, et encore étaient-elles absolument charmantes. 
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— Je refuse de croire qu'Armond ait pu penser cela de vous une seconde, déclara-t-elle. C'est mon demi-frère qu'il soupçonne. 

— Il m'a pourtant demandé si j'avais quelque chose à voir avec les meurtres commis sur la propriété. 

Figurez-vous  q u e j e me trouvais à Londres les deux fois. Je suppose que cela fait automatiquement de moi un suspect aux yeux de mon frère. 

— Quel goujat, commenta Rosalind. 

Les fossettes réapparurent. 

— C'est en effet un goujat, acquiesça Jackson. Qui ne vous mérite absolument pas. Vous auriez dû me rencontrer en premier. 

Rosalind s'assit dans son lit et remit un peu d'ordre dans sa coiffure. 

— Si je puis me permettre, je crois que c'est probablement mieux que ça ne soit pas arrivé. 

Elle avait la vague intuition que, le soir du bal des Greenley, jamais elle ne serait sortie du fiacre sa vertu indemne si elle s'était offerte à Jackson plutôt qu'à 

Armond. 

— Pour vous comme pour moi, je pense, dit-il, sérieux tout à coup. Je le soupçonne de vous avoir aimée au premier regard. 

Elle rougit. Devait-elle le détromper ? Elle n'aurait su dire pourquoi, mais elle avait immédiatement senti qu'elle pouvait faire confiance à Jackson Wulf. 

Peut-être était-ce pour cette raison qu'il plaisait tant aux femmes. 

— Vous savez sans doute pourquoi il m'a épousée. 

Il vous a, j'en suis sûre, expliqué que j'avais ruiné ma réputation en lui fournissant un alibi le matin où une deuxième femme avait été retrouvée assassinée dans l'écurie. 

— En effet, il me l'a dit. Et je l'aurais peut-être cru si je ne vous avais pas rencontrée. 

Elle s'empourpra de nouveau. 
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— Vous ne renoncez donc jamais à séduire une femme, quand bien même il s'agit de l'épouse de votre frère ? 

Il sembla réfléchir. 

— Vous êtes la première épouse de la famille, alors je ne peux que répondre « non » à votre question. 

Elle ne put retenir un petit rire. Les fossettes de Jackson réapparurent. 

— Aimez-vous Armond ? 

Voilà qu'il était redevenu sérieux. Rosalind le regarda droit dans les yeux, et, une fois de plus, elle eut le sentiment qu'elle pouvait être franche avec lui. 

— Oui. Mais il refuse de me donner son cœur. Et à présent, il me ferme sa porte. Je pensais parvenir à me faire aimer de lui, mais... 

Jackson posa l'index sur les lèvres de Rosalind. 

— L'amour ne se dit pas forcément à voix haute. Il peut être dans le regard qu'un homme échange avec vous, dans les choses qu'il fait pour vous. Regardez mieux, Rosalind. 

Elle eut tout à coup très envie de le serrer dans ses bras. Mais elle était suffisamment intelligente pour deviner que les femmes ne serraient pas Jackson Wulf dans leurs bras à moins de vouloir offrir beaucoup plus qu'une simple marque d'affection fraternelle. 

— Vous me plaisez, déclara-t-elle. 

Il sourit. 

— Bien sûr queje vous plais. Vous êtes une femme. 

Il se pencha et l'embrassa sur le front. 

— Vous aussi, vous me plaisez, Rosalind. Vous méritez d'être heureuse. Et Armond aussi, même si je lui en veux quelque peu ces temps-ci. Aujourd'hui plus que jamais, je suis déterminé à me lancer dans une quête destinée à sauver notre famille. Armond a toujours été le plus responsable de nous quatre, Gabriel est celui qui travaille le plus dur. Moi, je n'ai rien reçu d'important à faire, jusqu'à maintenant. 
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— De quoi exactement faut-il que vous sauviez vos frères ? s'étonna Rosalind. 

Jackson plongea son regard dans le sien avant de répondre : 

— Si tout se passe bien, vous ne le saurez jamais, Dieu merci. 

Il se leva. Il était grand, comme tous les Wulf, mais moins robuste que Gabriel, et plus mince qu'Armond. 

Il n'en demeurait pas moins que c'était un homme superbe. 

— Dites à Armond  q u e j e suis passé. Et dites-lui que je suis parti tuer une sorcière. 

Elle le considéra d'un air perplexe. 

— Tuer une sorcière? Ce genre de créatures existe ? 

Il se pencha brusquement, son visage à quelques centimètres de celui de Rosalind. 

— Vous seriez surprise de découvrir quelles sortes de choses existent dans les ténèbres, Rosalind. Et si je réussis, vous n'en saurez jamais plus à ce sujet. 

Jackson fut sur le point de l'embrasser, du moins le crut-elle. Et elle s'aperçut, non sans un certain affolement, qu'elle l'aurait peut-être autorisé à prendre une telle liberté. C'était comme s'il lui avait jeté un sort, qui ne perdit de sa force que lorsqu'il sortit de sa chambre et disparut. 

Armond caressa doucement la joue de Rosalind. 

Elle dormait, et portait encore ses vêtements de la veille. Après quelques battements de cils, elle ouvrit les yeux et plissa le front. 

— Jackson ? 

La main d'Armond s'immobilisa. 

— Vous m'avez appelé Jackson ? 

Elle secoua la tête, comme pour s'éclaircir les idées. 
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— Venez-vous de m'appeler  J a c k s o n ? insista Armond. 

Rosalind se hissa sur les coudes et tourna la tête du côté de la fenêtre. Le soleil filtrait à travers les rideaux. 

— J'ai fait le plus étrange des rêves. J'ai rêvé que votre frère se trouvait ici, dans ma chambre, et me parlait. 

— C'est étrange en effet, dans la mesure où vous n'avez pas encore rencontré Jackson. 

— C'est en tout cas ce que j'ai cru... Avez-vous interrogé Jackson à propos des meurtres ? 

Armond sentit une pointe de culpabilité l'assaillir. 

— Oui, et cela l'a mis en colère. C'est pour cette raison qu'il est parti avant que vous puissiez lui être présentée. 

— Alors ce n'était pas un rêve, sinon, je n'aurais pas su tout cela. Il m'a demandé de vous dire qu'il partait tuer une sorcière afin de sauver votre famille. 

Cela n'a aucun sens, Armond. C'est pourquoi je pensais avoir rêvé. 

Les propos de Jackson n'avaient peut-être aucun sens pour Rosalind, mais Armond savait à quoi son frère faisait allusion. Et il pensa que c'était de la folie. 

Par ailleurs, la décision de Jackson ne pouvait sur-venir à un pire moment. 

— J'avais prévu de vous envoyer à la campagne, lui expliqua Armond. Il me semblait que vous seriez plus en sécurité là-bas, avec Gabriel et Jackson. Mais, de toute évidence, Jackson ne s'y trouve pas, et si Gabriel ne l'a pas trouvé en arrivant, je ne serais pas étonné qu'il ait déjà rebroussé chemin et ne soit en route pour Londres. 

— A la campagne ? s'écria Rosalind. Mais je ne peux pas partir, Armond. Pas encore. Je dois aider la duchesse. 

— Vous êtes en danger, Rosalind ! 
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Armond n'avait pas voulu employer un ton aussi tranchant, mais il s'inquiétait réellement pour Rosalind. Il avait commencé à assembler les pièces du puzzle concernant Chapman et son complice inconnu. La robe, les femmes, toutes choisies parce qu'elles ressemblaient un peu à Rosalind, tout prouvait que les deux hommes étaient obsédés par elle. 

Et puis, il y avait ces phénomènes étranges dont il était victime. Peut-être Rosalind était-elle en danger sous le même toit que lui. Peut-être était-elle en danger à Londres. 

— Que s'est-il passé hier soir, quand vous êtes sorti ? l'interrogea-t-elle. 

Il n'avait pas envie de le lui raconter. N'avait surtout pas envie de lui parler de la robe. Surtout pas envie de lui avouer qu'il avait couru après un fiacre lancé à toute allure et failli le rattraper. 

— Je n'ai pas réussi à le coincer, dit-il simplement. 


La douceur de la main de Rosalind sur sa joue lui arracha un tressaillement. Il la regarda. 

— Vous semblez épuisé, Armond. Avez-vous seulement dormi cette nuit ? 

— Non, reconnut-il. 

Il la trouvait adorable dans ses vêtements fripés, ses cheveux emmêlés retombant sur ses épaules. 

— Vous devriez, insista-t-elle. Je vais demander à 

Hawkins de vous préparer un bain chaud, après quoi, vous devriez passer la journée au lit. 

Il haussa un sourcil. 

— Viendrez-vous me savonner dans mon bain ? 

Il la taquinait, mais elle ne sourit pas. Au contraire, elle planta les yeux droit dans ceux d'Armond. 

— Pousserez-vous le verrou ? 

Sa décision l'avait blessée, il s'en rendait compte. 

Elle ignorait que c'était pour la protéger qu'il avait fait poser ce verrou. Mais comment le lui expliquer sans lui en dire plus qu'il n'était prêt à le faire ? 
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— J'ai parfois besoin d'être seul, dit-il, en guise de réponse. 

Elle continua de le fixer, mais ses yeux s'embuèrent. 

— Mon audace de l'autre soir vous a-t-elle dégoûté 

de moi ? Est-ce cela ? 

Armond eut l'impression que son cœur se brisait. 

Elle se croyait coupable. Pensait que c'était sa faute s'il lui résistait. C'était plus qu'il n'en pouvait supporter. 

— Jamais, m'entendez-vous ? jamais vous ne me dégoûterez, assura-t-il en glissant les doigts dans ses cheveux en bataille. Vous êtes la femme la plus désirable que j'aie jamais rencontrée. Et la plus courageuse, aussi. 

Son front charmant se plissa. 

— Mais alors, pourquoi ? 

Au moins pouvait-il être honnête sur ce point. 

— Parce que vous méritez plus que ce  q u e j e peux vous offrir. Et parce  q u e j e refuse de vous demander d'accepter moins. Vous avez proposé d'être mon amie, Rosalind. Peut-être est-ce la meilleure solution. 

Elle se détourna, mais il eut le temps de voir une larme rouler sur sajoue. Une larme qui le bouleversa. 

Une larme dont il était responsable. 

— Maudite soit ma satanée existence, murmura-t-il. 

Et parce qu'il ne supportait pas qu'elle pleure, il se leva, franchit la porte qui conduisait à sa chambre, la referma et poussa le verrou. 
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Elle supposait qu'Armond dormait. Il lui avait refusé l'accès à sa chambre, aussi n'avait-elle aucun moyen de s'en assurer. Et puis, il lui fallait s'occuper sans tarder de sa belle-mère. Armond serait furieux si elle décidait d'agir seule, mais plus vite elle pré-viendrait Mary de cesser de lui servir le thé acheté 

par Franklin, plus vite la duchesse se rétablirait, du moins l'espérait-elle. 

Après réflexion, elle partit à la recherche de Hawkins. En tant que domestique, il n'avait pas le droit de lui interdire quoi que ce soit, mais elle préférait, cette fois, le maintenir informé de ses agissements. 

Elle vit bien qu'il aurait aimé discuter sa décision, mais il était conscient de son rang, et répondit simplement que si elle n'était pas de retour rapidement, il irait réveiller lord Wulf. 

Il était encore tôt, et Rosalind partit du principe que Franklin ne serait pas encore levé. Son plan était simple : elle entrerait par la porte de service et donnerait à Mary, qui devait être dans la cuisine à cette heure-ci, ses instructions à propos du thé. 

Elle longea le plus longtemps possible la haie qui séparait les deux propriétés. Mais arriva le moment où il lui fallut avancer à découvert. Prenant son courage à deux mains, elle traversa la pelouse d'un pas rapide. 
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Son cœur battait à tout rompre lorsqu'elle atteignit l'entrée des domestiques. Elle n'eut à sonner qu'une fois avant que Mary vienne ouvrir. 

— Que faites-vous là, milady ? chuchota cette dernière en fronçant les sourcils. Je n'ai pas mis le drap sur le balcon, M. Chapman est en haut, il dort. 

— Il faut  q u e j e vous parle, répondit Rosalind sur le même ton. 

Elle pénétra dans la cuisine et, du regard, chercha la boîte contenant le thé de la duchesse. Elle la repéra sur une étagère, s'en empara et l'ouvrit. Une odeur forte s'en dégagea. 

— Que faites-vous, milady ? s'étonna Mary. 

— Le thé,  m u r m u r a Rosalind. Je le soupçonne de contenir un ingrédient responsable de la léthargie de la duchesse. Je pense que Franklin la drogue. 

Mary écarquilla les yeux. 

— Mais pourquoi ferait-il une chose pareille ? 

Rosalind n'avait pas le temps de se lancer dans une explication détaillée. Du reste, elle n'était pas certaine que Mary croirait le quart des soupçons qu'Armond et elle nourrissaient à l'égard de Franklin. 

— Je veux que vous vidiez cette boîte de son contenu et que vous la remplissiez de feuilles normales. Voyons simplement si j'ai raison, et si, après avoir cessé de boire le thé préconisé par son fils, l'état de la duchesse s'améliore. Je vous expliquerai tout plus tard. Pour l'instant, je n'ai pas le temps. 

— Je ne sais pas trop, milady, commença la domestique en se tordant les mains. C'est délicat. Vous me demandez de désobéir aux ordres de mon maître... 

— Je vous en prie, Mary, l'interrompit Rosalind d'un ton ferme. Si mes soupçons sont infondés, la duchesse n'en souffrira pas. Et dans le cas contraire, elle ira bientôt mieux. 

Mary se mordit la lèvre. 
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— D'accord, soupira-t-elle. Mais si M. Chapman découvre  q u e j e n'ai pas fait ce qu'il me demandait, il me renverra, et alors, qui s'occupera de cette pauvre femme ? 

— Je prie pour que très vite, elle soit capable de s'occuper d'elle-même. 

Rosalind espérait aussi que sa belle-mère, si elle était au courant des actes ignobles commis par son fils, ferait en sorte qu'il ne demeure pas impuni. 

Alors, elle n'aurait plus à s'inquiéter de ce qu'il pourrait leur faire, à Armond ou à elle. 

— Mary ! Ça fait deux fois  q u e j e vous sonne ! Où 

diable êtes-vous ? 

Rosalind étouffa un cri. Mary blêmit. Franklin se dirigeait vers la cuisine, elles l'entendaient ouvrir et refermer les portes en les claquant les unes après les autres. 

— Partez ! lui enjoignit Maiy. 

— Il me verra traverser la pelouse et saura que je suis venue ! 

Mary la poussa alors vers la porte qui menait à la cave et à quelques-unes des chambres réservées aux domestiques, et où Lydia avait logé autrefois. 

— Restez en bas jusqu'à ce que j'aie vu ce qu'il désirait, souffla-t-elle. 

Elle eut juste le temps de fermer la porte sur Rosalind que déjà la voix de Franklin résonnait dans la cuisine. 

— Ah, vous voilà enfin ! tonna-t-il. J'ai mal au crâne, je n'arrive pas à dormir. Je pense qu'une tasse de thé, le mélange spécial réservé à ma mère, m'aidera. Faites-m'en une tasse et montez-la-moi. 

— Très bien, monsieur Chapman. Tout de suite. 

J'allais justement en préparer une théière pour Mme la duchesse. 

Il y eut un silence. Rosalind pressa l'oreille contre le battant. 
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— Où est la boîte ? Elle ne se trouve pas à l'endroit où vous la rangez d'ordinaire. 

Rosalind s'aperçut avec horreur qu'elle avait toujours la boîte entre les mains. 

— J'ai dû la ranger ailleurs, voilà tout, balbutia Mary. Je vais la trouver, monsieur, ne vous inquiétez pas. Je vous apporte votre thé dans un instant. 

— J'espère pour vous que vous la retrouverez, l'avertit Franklin. Ce mélange est hors de prix, et il vous en cuira si vous l'avez perdu. 

— Il n'est pas perdu, le rassura Mary. Je l'ai rangé 

ailleurs par mégarde. Remontez vous reposer, monsieur Chapman. 

Rosalind retint son souffle jusqu'à ce que les pas de Franklin deviennent inaudibles. Elle jeta un regard en direction de l'escalier plongé dans la pénombre. A une époque, Mary aussi avait logé en bas, du moins était-ce ce qu'elle lui avait dit. Elle n'était allée s'installer dans la pièce contiguë à la chambre de la duchesse qu'après que celle-ci fut tombée malade. 

Déjà, les toiles d'araignée témoignaient du fait que cet escalier n'était plus utilisé. Rosalind se sentit inexpli-cablement attirée par la petite chambre qu'avait occupée Lydia. 

Préférant attendre un peu avant de sortir de sa cachette, elle descendit les marches et en ouvrit la porte. La pièce, sinistre, ne disposait que d'une minuscule fenêtre qui dispensait une faible lumière. 

Il n'y avait pour tout mobilier qu'une pauvre armoire, une table dans un coin et un lit. Celui-ci était défait, le drap et la couverture disposés d'une étrange manière. 

Rosalind s'approcha de l'armoire et l'ouvrit. En découvrant les vêtements de Lydia, elle faillit lâcher la boîte de thé. Pourquoi ne les avait-elle pas emportés lorsque Franklin l'avait renvoyée ? 
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Peut-être parce qu'elle n'avait jamais quitté la maison. Du moins de son plein gré. Rosalind frissonna. 

Elle tenta de se souvenir de la nuit où elle avait été 

réveillée par des cris. Mais Franklin n'avait pas pu pendre Lydia. Il était avec elle, chez les LeGrande, ce soir-là. 

— Lady Wulf, chuchota Mary en haut de l'escalier. 

Dépêchez-vous, il est parti ! Et j'ai besoin de cette boîte ! 

Rosalind remonta prestement, tendit la boîte à 

Mary. 

— Etes-vous allée dans la chambre de Lydia depuis son départ ? interrogea-t-elle. 

Mary baissa les yeux. 

— Non. Et je suis sûre qu'elle aurait bien besoin d'être nettoyée. Mais je me disais que tant que M. Chapman n'embauchait pas quelqu'un d'autre pour la remplacer, ce n'était pas urgent. D'autant que la besogne ne manque pas par ailleurs ! 

— Bien sûr, je comprends. Préparez vite son thé à 

mon demi-frère, mais rappelez-vous : n'en servez plus à la duchesse. 

La domestique acquiesça, et Rosalind se glissa dehors. Le fait que Lydia ait laissé toutes ses affaires n'était pas la seule chose qui la tracassait. Franklin avait demandé une tasse du mélange spécial parce qu'il n'arrivait pas à dormir. Cela, lui semblait-il, confirmait ses soupçons, à savoir qu'on administrait un sédatif à sa belle-mère. 

Elle en parlerait à Armond dès son réveil. Pensant à lui, elle s'assombrit. Il voulait l'envoyer à la campagne, voulait garder la porte fermée entre leurs deux chambres, voulait être son ami. Leur avenir ensemble ne s'annonçait guère brillant. Et si Franklin parvenait à ses fins, ils n'auraient pas d'avenir du tout. 
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Rosalind avait le sentiment que son existence lui échappait et se sentait totalement incapable d'en reprendre le contrôle. Le souvenir de la visite de Jackson était assez confus dans son esprit, sans doute parce qu'elle était encore sous l'effet du thé. Lui avait-elle avoué qu'elle aimait Armond ? Elle en avait bien peur. L'idée d'avoir révélé ses sentiments ainsi que la peine qu'elle éprouvait parce que Armond ne les partageait pas la rendait encore plus malheureuse. 

Elle se souvint alors de ce que lui avait dit Jackson. 

Il avait déclaré que, parfois, l'amour d'un homme pour une femme ne s'exprimait pas à travers des paroles, mais plutôt des regards et des actes. Elle réfléchit à ces propos. Se rappela l'inquiétude qu'Armond manifestait à son sujet, sa détermination à la protéger, et les raisons qu'il avait invoquées pour justifier l'installation du verrou sur sa porte. 

Il avait conclu en suggérant qu'ils deviennent amis, et elle n'avait retenu que cela, au détriment du plus important. 

Armond était convaincu qu'elle méritait plus qu'il ne pouvait lui offrir, et avait déclaré qu'il ne lui demanderait jamais d'accepter moins. Il avait sacrifié leur relation physique, dont il avait pourtant envie, par respect pour ses besoins, ses désirs, ses rêves à elle. Quel genre d'homme était capable d'un tel renoncement pour une femme ? Il lui semblait n'y avoir qu'une seule réponse à cette question, et c'était une réponse qui la comblait soudain d'une telle joie, d'une telle tendresse pour lui qu'elle faillit se mettre à pleurer. 

Armond l'aimait. Il aurait peut-être préféré que cela ne soit pas le cas, mais il l'aimait. Mais comment briser les barrières qu'il avait érigées entre eux ? 

Comment lui faire comprendre qu'il n'y avait aucun mal à ce qu'elle l'aime, et que lui l'aime en retour ? 
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d'être heureux ensemble. Et il n'y avait aucune raison qu'ils ne puissent être amis et amants. 

La remarque fort directe d'Amelia à propos de leur mariage non consommé résonna soudain dans son esprit : « Mais qu'attendez-vous donc, Rosalind ? » 

Elle avait répondu qu'elle attendait l'amour, et maintenant, l'amour l'avait trouvée. Elle n'attendrait donc plus. Ce soir, elle briserait les murs qu'Armond Wulf avait bâtis autour de son cœur. Ce soir, elle réclame-rait son dû. 

Armond avait passé la journée au lit, à dormir d'un sommeil agité. Un rêve récurrent le hantait. Rosalind se trouvait dans une maison inhabitée, portant la robe qu'il lui avait vue le soir du bal des Greenley. 

Elle gisait, étendue sur un matelas à même le sol. 

Parfois, le rêve passait d'elle à lui, et il distinguait son propre reflet dans un miroir. Il y voyait une créature dotée de crocs pointus, couverte de fourrure, et dans les yeux de laquelle brillait une étrange lueur bleue. 

Son existence avait basculé le soir de sa rencontre avec Rosalind, et il avait beau faire, il lui semblait être entraîné dans une chute incontrôlable sur le chemin de l'autodestruction, sans aucun moyen de ralentir le processus, d'empêcher que ne se produise l'inévitable. Il devait arrêter Chapman. Il le devait, même si cela signifiait le tuer sans avoir la preuve que c'était un assassin. Armond sauverait Rosalind, même au prix de sa propre disparition. Le moment fatal était arrivé. Nier la vérité ne le sauverait pas. 

Il le savait désormais. 

On frappa doucement à la porte de communication. 

— Armond ? Etes-vous réveillé ? Il faut queje vous parle. 

Il préféra ne pas répondre. 
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— Armond ? insista-t-elle. J'ai découvert quelque chose chez Franklin,  e t j e pense que vous devriez en être informé. 

Que diable était-elle allée faire là-bas ? Il avait prévu de lui interdire de s'y rendre, même quand Chapman était absent. Il ne supportait pas de l'imaginer là-bas. Peut-être le moment était-il venu de lui faire part de sa décision. 

Comme il était nu, il enroula le drap autour de sa taille et alla tirer le verrou. Puis il entrouvrit la porte. 

Rosalind la poussa et entra sans attendre d'y être invitée. 

— Je suis allée à côté tout à l'heure pour prévenir Mary de ne plus utiliser le thé que Franklin fait boire à sa mère, commença-t-elle. Je... 

Elle s'interrompit, le regarda de la tête aux pieds. 

— Pourquoi êtes-vous nu ? 

Il sourit, attendit qu'elle rougisse, et fut un peu surpris de constater que ce n'était pas le cas. 

— Je dors nu, expliqua-t-il. Et j'ai dormi toute la journée. 

— Ah. Très bien. Comme je vous le disais, je suis donc allée à côté, et j'ai découvert quelque chose à 

propos de Lydia. 

Avait-elle dit « très bien » ? Armond s'éloigna de la porte et retourna s'asseoir sur le lit. 

— J'aimerais vous parler de vos petites incursions 

« à côté ». Je sais que vous êtes inquiète pour votre belle-mère, mais je ne vous permettrai pas de vous mettre en danger pour elle. 

— Vous ne voulez pas savoir ce que j'ai découvert à propos de Lydia ? 

Elle l'avait interrogé sur sa tenue, et voilà qu'il s'interrogeait à son tour sur la sienne. Ce qui ne l'aidait certes pas à se concentrer. Elle portait une sorte de cape, et ses mains, habituellement expres-293 



sives, étaient occupées à maintenir le vêtement fermé. 

— Armond, reprit-elle pour regagner son attention, les affaires de Lydia étaient encore dans sa chambre. 

Je pense qu'elle n'est jamais partie. Je pense qu'elle a été traînée de force hors de sa chambre. J'ai entendu crier, cette nuit-là, mais j'ai cru que j'avais fait un cauchemar. 

Le regard d'Armond quitta les mains serrées sur l'étoffe. 

— J'ai toujours soupçonné Chapman de l'avoir battue. Mais je ne vois pas comment il aurait pu la pendre, vu qu'il était avec vous chez les LeGrande. 

— C'est vrai. Mais vous ne pensez pas que Franklin aurait pu avoir un complice, et ce depuis le début ? 

Il ne faisait pas que le penser ; il en avait la preuve. 

— Si. J'en suis même certain, maintenant, répondit-il. Mais pourquoi un complice irait-il jusqu'à 

simuler la pendaison d'une femme sous le propre toit de Chapman ? 

Rosalind haussa les épaules. Ce faisant, sa cape glissa, découvrant une épaule crémeuse. Armond avala sa salive et demanda : 

— Rosalind, que portez-vous ? 

Elle se mordilla la lèvre en guise de réponse. Puis s'approcha de lui. Comme elle s'immobilisait, il remarqua qu'elle était pieds nus. 

— Le soirde notre mariage, vous m'avez dit que vous ne me forceriez pas à consommer notre union. Que c'était une décision qu'il me reviendrait de prendre. 

Elle inspira profondément, et lâcha l'étoffe qu'elle serrait entre ses mains. La cape tomba à terre. 

— J'ai pris ma décision. Ce soir, Armond. 

Il entendit à peine ses paroles. Comment l'aurait-il pu ? Elle se tenait devant lui, aussi nue que lui sous son drap. Et il se repaissait de sa beauté. D'abord ses pieds, petits, délicats, puis ses jambes, longues et 294 



sveltes, le triangle de boucle brunes au creux de ses cuisses, ses hanches rondes, sa taille fine, ses seins pleins et fermes. Elle était une œuvre d'art en soi. La femme dont rêvaient tous les hommes. Et elle s'offrait à lui. Mais pouvait-il prendre ce qu'elle lui offrait, quand elle ignorait encore à quel genre d'homme elle se donnait ? 

— Vous disiez vouloir plus, lui rappela-t-il. Pourquoi ce changement soudain ? 

Elle releva le menton. 

— Je sais désormais ce qu'éprouve mon cœur. Et je crois savoir ce qu'éprouve le vôtre. Allez-vous me repousser, Armond ? 

Il fut contraint de détourner le regard. Sa volonté 

en tant qu'homme était menacée, mais ce n'était pas le pire. La bête s'insinuait en lui. La bête qui sentait que Rosalind avait envie de lui. La bête qui ne connaissait que le désir et ignorait tout de l'amour. 

— Retournez dans votre chambre, ordonna-t-il doucement. Quels que soient les sentiments qu'éprouve votre cœur, je n'en suis pas digne. 

Elle resta silencieuse, et il n'osa croiser son regard. 

Il redoutait que ses yeux ne soient baignés de larmes et qu'il ne puisse s'empêcher de la prendre dans ses bras. S'il la touchait, il était perdu. 

Ce fut elle qui le toucha. Elle s'empara de sa main et la posa sur son sein, comme il l'avait fait l'autre nuit. 

— En êtes-vous certain ? 

Sa main se moula autour du doux renflement, la pointe dressée lui taquinant la paume. Il brûlait de la satisfaire. Son sexe avait durci à la seconde où elle était entrée dans sa chambre. Elle était une sirène, et lui le marin attiré par son chant. 

— Vous ne savez pas tout ce qu'il vous faudrait connaître de moi, la prévint-il, sans pour autant retirer sa main de son sein. Je suis maudit, Rosalind. 
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Elle le contempla avec une infinie douceur. 

— Alors je suis maudite avec vous. Donnez-vous à 

moi, Armond. Je vous aime. Je me donne à vous de mon plein gré. 

Ces mots dans sa bouche avaient un goût doux-amer. Une partie de lui se réjouissait, l'autre pleurait. 

Pleurait sur l'injustice de la vie et la douleur de l'amour quand l'avenir n'est que ténèbres et tristesse. 

Il décida alors qu'il lui rendrait sa liberté. Lorsque tout serait consommé... et ce serait le cas sous peu, il disparaîtrait. Elle aimait peut-être l'homme sur lequel elle posait à l'instant un regard si doux, mais elle ne pourrait aimer ce qu'il deviendrait bientôt. 

Aucune femme ne le pouvait. Sa mère incluse. 

Sa main glissa lentement de son sein à sa taille. Il l'attira sur le lit à côté de lui, l'allongea sur le dos. 

— Je croyais que, de notre première rencontre, vous aviez appris qu'il fallait prendre garde à ce que vous demandiez, murmura-t-il. Carvous risquiez fort de l'obtenir. 
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— C'est ce que vous ne cessez de me répéter, le provoqua-t-elle. Ce soir, nous ne jouons pas, nous ne nous inquiétons pas des conséquences. Ce soir est notre soir, à nous seuls. 

Il s'étendit sur elle, le drap qu'il avait autour de ses hanches s'emmêla entre leurs deux corps. Sa peau était lisse, ferme, chaude sous les doigts de Rosalind lorsqu'elle les fit courir le long de son dos. Ses seins étaient pressés contre son torse, et elle sentit leurs cœurs se répondre. Il l'embrassa alors, lentement, posément, sa patience contrastant avec la violence des battements de son cœur. 

Ce baiser était à la fois tendre et possessif. Il la frôla de la bouche, la poussa à se détendre, puis se fit plus ferme, l'explora plus profondément, et la força à ressentir autre chose qu'une sensation simplement plaisante. Sa langue caressa la sienne jusqu'à ce qu'elle fasse de même, le rejoigne dans cette danse amoureuse. Et soudain, les portes de la passion s'ouvrirent en grand. 

Rosalind émit un faible gémissement. Ses ongles griffèrent les épaules d'Armond. Elle prit conscience du corps qui pesait sur le sien, le drap qui les séparait ayant disparu comme par enchantement. Le sexe d'Armond, dur, impressionnant, se pressait contre son ventre, et d'instinct, elle se plaqua à son tour contre lui, ondula tout naturellement du bassin. 
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— Pas tout de suite, murmura-t-il. Laissez-moi vous préparer pour moi. 

Il l'embrassa dans le cou, la mordilla délicatement, puis descendit plus bas, referma les mains sur ses seins gonflés par le désir avant d'en saisir la pointe entre ses lèvres et de la faire rouler sous sa langue. 

Il la caressa, la titilla sans répit, des lèvres, et de la langue avant de la sucer avidement. A ce plaisir que Rosalind ressentait faisait écho une sourde pression au creux de son ventre. Ses ongles s'enfoncèrent davantage dans le dos d'Armond, et, cette fois encore, elle ne put s'empêcher de s'arc-bouter contre lui. 

Armond glissa la main entre leurs deux corps, jusqu'à l'endroit où il l'avait déjà caressée de ses doigts si habiles qu'elle en avait perdu le contrôle d'elle-même. Elle retrouva sans peine le rythme, consciente désormais de ce qu'elle cherchait à éprouver, et impatiente de bouger avec lui, contre lui, d'accentuer le plaisir pour qu'enfin explose ce désir qui ne faisait que croître, et montait par vagues suc-cessives du tréfonds de son corps. Il glissa un doigt en elle, et elle se figea. 

— Du calme, lui chuchota-t-il à l'oreille. J'ai besoin de vous préparer pour ma venue. 

Elle se détendit peu à peu. Tout en continuant de caresser du pouce le bouton d'où semblaient naître toutes ces sensations exquises, Armond introduisit le doigt plus profondément en elle. La combinaison de toutes ces caresses l'amena tout près du gouffre. Très vite, elle se surprit à aller et venir contre lui, accueil-lant l'arrivée d'un second doigt en elle avec un soupir de délectation. 

Elle creusa les reins, comme pour absorber les doigts d'Armond. Elle savait son sexe humide, gonflé 

de désir, et son impatience à être comblée la rendait presque fébrile. 

— Armond, souffla-t-elle,j'aibesoin... Je voudrais... 
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Elle hésitait, n'était pas sûre. 

— Je sais, répondit-il d'une voix rauque. 

Doucement, il retira ses doigts, puis il se hissa au-dessus d'elle, lui écarta les jambes avec ses genoux. 

Et positionna sa virilité à l'orée de son sexe. 

Elle sentit la résistance de son étroit passage lorsque Armond tenta de la pénétrer, et s'esquiva, un mouvement spontané, supposa-t-elle, simple instinct de survie. Mais il ne la laissa pas s'échapper. Refer-mant les mains sur ses hanches, il la maintint en place. 

— Essayez de vous détendre, murmura-t-il. Acceptez ma pénétration. La douleur sera fugace. 

La douleur ? Ainsi, il allait lui faire mal ? Rosalind n'avait pas eu de mère pour lui expliquer ce qui se passait dans l'intimité entre un homme et une femme. Elle connaissait le principal, mais n'avait jamais entendu parler de douleur. 

— La douleur ? répéta-t-elle. Vous allez me faire mal ? 

Il baissa les yeux sur elle, et elle remarqua la lueur dans ses yeux. 

— Je vais vous posséder, répondit-il. 

Et c'est ce qu'il fit. 

Avant qu'elle ait pu comprendre ce que cela signifiait réellement, il la pénétra, plongea au plus profond d'elle-même. La douleur fut vive, et lui arracha un cri. Un cri qu'il vint apaiser en couvrant ses lèvres de baisers même si, le souffle court, il parvenait difficilement à garder sa bouche contre celle de Rosalind. Il pressa son front contre le sien, comme si lui aussi était ébranlé par le choc de cette pénétration. 

Les larmes brillèrent dans les yeux de Rosalind. La douleur avait rompu l'harmonie, évinçant la passion, abîmant le plaisir ressenti jusque-là. Elle était soulagée que cela soit terminé et s'en ouvrit à Armond. 

Du bout des lèvres, il lui titilla le lobe de l'oreille. 
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— C'est loin d'être terminé, Rosalind. Cela ne fait que commencer. 

Il bougea, et elle se prépara à ressentir de nouveau une douleur cuisante. Mais celle-ci ne vint pas. Il était en elle, l'emplissait au point que chaque fois qu'il bougeait, elle ne pouvait s'empêcher de pousser de petits soupirs brusques, comme si, par sa taille, sa vigueur, il expulsait l'air de ses poumons. Mais cela n'avait rien de douloureux. Elle était si humide qu'il parvenait à se mouvoir relativement aisément, ce qui était surprenant vu la taille de son sexe. 

Lorsqu'elle comprit qu'elle ne souffrirait plus, elle put à nouveau se concentrer sur elle, sur lui, sur les sensations que ses va-et-vient réguliers faisaient naître en elle, sur ce plaisir qu'elle sentait croître chaque fois qu'il se retirait pour mieux s'enfoncer de nouveau. 

Le sexe d'Armond frottait contre le bourgeon si sensible dissimulé dans les replis de sa féminité, et elle découvrit bientôt qu'en bougeant à son tour, les sensations étaient plus prononcées encore. Alors elle s'abandonna complètement. 

Les inhibitions volèrent en éclats. Quelque chose de primitif en elle prit le dessus. En lui aussi, elle s'en rendit compte. Il cessa de lui chuchoter des paroles sans suite et pleines de douceur à l'oreille. Il semblait concentré sur un objectif et un seul. Son plaisir à elle, et le sien. L'accomplissement de ce qu'ils avaient commencé ensemble. Sa respiration se fit laborieuse, une fine pellicule de sueur recouvrit bientôt sa peau tandis qu'il continuait d'imprimer à leurs deux corps ce rythme lent et régulier qui l'amena rapidement là 

où plus rien ne comptait que le désir, le plaisir, eux deux, seuls dans sa chambre, à l'abri du reste du monde. 

Les mains de Rosalind s'agrippèrent à ses épaules, elle referma les jambes autour de sa taille, comme si elle avait fait l'amour avec lui cent fois déjà, comme 300 



si elle savait à quoi elle aspirait, et à quoi il aspirait lui aussi. 

Il  m u r m u r a son prénom. Non, il émit un grognement ressemblant à son prénom. Un son grave, guttural venu du plus profond de sa gorge, et qui eut pour effet d'amener Rosalind jusqu'aux portes fré-missantes de l'orgasme. Il avait les dents serrées contre sa gorge, une attitude possessive plus que douloureuse, et qu'elle avait souvent remarquée chez les étalons au moment de l'accouplement. Une marque de domination. Une façon de lui signifier qu'il la possédait complètement. Et c'était le cas. Son cœur, son corps, son âme se mêlaient et luttaient pour affirmer sa domination en elle. 

Ce fut le corps qui gagna. Ses mouvements de va-et-vient soutenus l'amenèrent au bord de l'abîme. 

Elle était dans un état quasi hypnotique, ne pouvait penser à rien d'autre qu'à la façon dont leurs deux corps ondulaient ensemble, à rien sinon à la perfection avec laquelle ils s'imbriquaient l'un dans l'autre alors qu'à peine quelques instants auparavant, elle aurait juré que c'était impossible. 

Il la comblait. Totalement. Et lorsqu'elle se cambra pour accélérer le rythme, elle découvrit qu'il ne s'était pas encore donné à elle tout entier. Cette fois, d'un coup de reins, il s'enfonça si loin, si loin qu'elle eut peur qu'il ne la déchire. Mais là encore, la douleur fut différente. Une douleur qui ne lui laissa d'autre choix que de franchir la mince frontière qui sépare la raison de la folie. 

En nage, elle s'accrocha à lui. Elle alla à sa rencontre, vite, plus vite encore, jusqu'à ce que la sensation qui grossissait en elle ne puisse plus être contenue. 

Et soudain, ce fut l'explosion. Elle se sentit voler en éclats sous Armond, submergée par la déferlante de l'extase encore intensifiée par le va-et-vient continu du sexe d'Armond. Ses ongles s'enfoncèrent 301 



dans sa chair, le sang jaillit, elle l'appela, agitée de convulsions violentes, irrépressibles, le mordit même à l'épaule. 

— Vos jambes... ouvrez-les. 

La voix d'Armond lui parvint, lointaine. Elle ne pouvait plus bouger, ne pouvait que se cramponner à lui comme à un rocher dans une mer déchaînée. 

Elle avait peur de lâcher prise, peur de glisser dans un monde d'où l'on ne revenait pas. 

— Rosalind, répéta Armond d'une voix rauque sans cesser de la pilonner. 

Elle réalisa trop tard qu'il cherchait à se libérer de l'emprise de ses jambes qui le retenaient prisonnier. 

Soudain, il se tendit ; il était enfoui si profondément en elle qu'elle se demanda s'il pourrait en sortir. Elle l'entendit jurer au creux de son oreille. Un énorme juron. Le pire, à vrai dire, qu'elle ait jamais entendu. 

Puis un long frisson le parcourut, il fut agité de spasmes, et elle le sentit répandre sa semence en elle. 

Cette fois encore, elle comprit trop tard pourquoi il avait voulu se libérer. Pour jouir hors d'elle. Là où 

il n'y avait aucun risque. Ce fut comme si elle sentait sa matrice s'ouvrir à lui, l'inviter à venir y planter la vie, accomplir son dessein, le sien, à elle, étant de le recevoir. 

Il se retira progressivement, pour enfin basculer à 

ses côtés, le bras replié sur le visage, hors d'haleine. 

— Seigneur, qu'ai-je fait ? murmura-t-il. 

Bien qu'inexpérimentée, Rosalind devina que ce n'était pas là des paroles qu'une femme souhaitait entendre de la bouche d'un homme après qu'ils avaient fait l'amour. Mais elle était en veine d'audace, ce soir, c'est pourquoi elle lui répondit : 

— Il me semble que vous avez fait ce  q u e j e vous demandais. Et même si je suis ignorante en la matière, j'oserais dire que vous vous en êtes remarquablement bien sorti. 
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Il demeura silencieux un moment, puis lâcha : 

— La prochaine fois, Rosalind, il ne faudra pas me laisser jouir en vous. Ma semence est contaminée, et je ne veux pas qu'elle prenne racine. 

Là encore, des mots qu'une femme n'avait guère envie d'entendre après avoir fait l'amour. Mais un détail cependant retint l'attention de Rosalind. 

— Il y aura donc une prochaine fois ? s'enquit-elle en se redressant sur le coude. Vous voulez dire, ce soir ? 

Il ôta son bras de son visage. 

— Oui, je vous reprendrai encore, et encore ce soir. 

Et peut-être aussi une autre fois avant le matin. Je vous avais avertie de prendre garde à ce que vous demandiez. 

Elle soupira, rêveuse, et se rallongea. 

— Bon, s'il le faut... 

Soudain, il fut de nouveau sur elle. 

— Il le faut, lui assura-t-il. 
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Il la prit deux fois encore avant de ressentir la première douleur. A présent, recroquevillé dans un coin de la chambre, le corps couvert de sueur, Armond tremblait de façon incontrôlable tandis que sa femme dormait, épuisée. Et malgré la douleur qui lui vrillait le corps, il avait encore envie d'elle. Était-ce l'homme qui ne parvenait pas à être comblé, ou la bête qui refusait d'être rassasiée ? 

Il l'aimait. Il l'avait su avant ce soir, avant qu'ils ne fassent plus qu'un. Il l'avait su à l'instant où il avait posé les yeux sur elle, chez les Greenley. Il avait cru que nier ses sentiments le délivrerait de la malédiction. Mais elle était sur lui, désormais. Il regarda en direction de la fenêtre, la brise légère soulevait les rideaux qui semblaient danser dans la pénombre. Il vit la lune, et constata qu'elle était presque pleine. 

Combien de temps lui restait-il ? Une nuit ? Deux ? 

Trois tout au plus. 

Rosalind s'agita dans son sommeil et murmura son prénom. Il ne pouvait la rejoindre. Pas dans l'état où 

il était. Pas en luttant contre ce qu'il n'allait pas tarder à devenir. Il pensa alors à son père, et comprit le désespoir qui avait été le sien. La peur qui avait dû 

s'emparer de lui à l'idée de faire du mal à sa femme ou à ses enfants. Pour finir, le pistolet avait été son seul ami. Les paroles de la douairière au sujet de sa mère lui revinrent à l'esprit. 
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Elle était morte de chagrin. Son père ne lui avait pas laissé le choix le jour où il avait décidé d'en finir. De même, Armond ne laisserait pas le choix à Rosalind le jour où il serait obligé de disparaître de sa vie. Mais avant cela, il lui fallait accomplir une dernière chose. 

Il devait tuer Chapman. Ainsi que son complice. 

Il y avait beaucoup réfléchi, et avait de forts soup-

çons quant à l'identité de celui qui aidait Chapman à perpétrer ses actes sordides à l'encontre des femmes. A vrai dire, c'était évident. Dès le lendemain, si la douleur s'apaisait et lui permettait de faire bonne figure, il s'en assurerait définitivement. 

— Armond ? 

Rosalind était assise dans le lit. Il la regarda le chercher dans l'obscurité. Sous sa peau, il vit battre le sang dans ses veines et ferma les yeux. Au prix d'un énorme effort, il calma sa respiration, cessa de trembler et ignora la douleur qui lui déchirait les entrailles. 

Une main délicate lui caressa le front. 

— Que faites-vous là, par terre ? 

Que pouvait-il lui répondre ? La vérité ? Elle ne comprendrait pas. La plupart des gens en étaient incapables. C'était égoïste de sa part, mais il avait envie de la quitter en sachant qu'elle l'aimait toujours. 

— J'essaie de me retenir de vous faire l'amour encore une fois, dit-il. Sinon, vous allez me prendre pour une espèce de bête. 

— Si vous êtes une bête, alors vous avez fait de moi une bête aussi, murmura-t-elle. 

Elle se pencha pour l'embrasser. Il la coucha sur le dos avant qu'elle ait le temps de lui frôler les lèvres. 

Seigneur ! Rosalind avait l'impression d'avoir été 
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gnée, elle avait mal partout. Au cours de la nuit, Armond l'avait portée dans sa chambre, dans son lit, pour qu'elle ne dorme pas, avait-elle supposé, dans des draps tachés de sang, ou peut-être simplement pour qu'elle y soit mieux. Tous les hommes étaient-ils aussi... virils ? Lorsqu'il l'avait prise à même le sol, il s'était montré insatiable. Il lui avait fait l'amour de façon débridée, presque sauvage, et avait éveillé en elle quelque chose de semblable. 

Il avait fait une autre chose, qui l'avait déconcertée. 

Une chose qu'il avait assuré ne jamais devoir refaire. 

Enfoui en elle, il avait de nouveau répandu sa semence. Pourquoi, s'il ne souhaitait pas avoir d'enfants ? Peut-être avait-il changé d'avis. Elle l'espérait. Une nuit d'amour avait-elle le pouvoir de tout changer ? Si c'était le cas, peut-être aurait-elle exigé de consommer leur mariage plus tôt. 

On frappa discrètement à sa porte. 

— Lord Wulf vous a commandé un bain, fit la voix de Hawkins. Je l'ai préparé dans sa chambre parce qu'il ne voulait pas que l'on vous réveille trop tôt. 

Un bon bain, voilà qui tombait à point nommé. 

Dans la chambre d'Armond ? Cela signifiait-il qu'il comptait se joindre à elle ? Elle se leva, enfila un peignoir et ouvrit la porte de communication entre leurs deux chambres. La baignoire, au-dessus de laquelle flottait un nuage de vapeur, se trouvait au centre de la pièce. Le lit avait été fait, les draps changés, sûrement, et à cette idée, elle ne put s'empêcher de rougir. Hawkins n'aurait plus guère de doutes sur ce qu'Armond et elle avaient fait dans cette chambre toute la nuit, et mêmejusqu'au petit matin. Tout dans la pièce semblait être en ordre, chaque objet avait retrouvé sa place. Il manquait juste... son mari. 

La déception eut raison de ses heureuses pensées. 

Elle avait espéré qu'Armond prendrait au moins le petit-déjeuner avec elle avant de s'en aller vaquer à 
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ses occupations. Elle s'approcha de la baignoire, ôta son peignoir et glissa son corps fourbu dans l'eau chaude. Ses savons avaient été disposés à portée de main, et le  p a r f u m de la lavande l'aida à se calmer. 

Elle s'allongea et ferma les yeux. Le souvenir de sa nuit entre les bras d'Armond ramena un doux sourire sur ses lèvres. 

Elle s'était donnée à lui, et lui à elle. Ce n'était pas parce que  s a j o u r n é e ne commençait pas comme elle l'aurait souhaité que leur relation n'irait pas dans la direction espérée. Elle s'efforça de demeurer opti-miste. De ne pas penser à ce qui se passait dans la maison voisine, et qui entachait son bonheur. Si seulement elle avait eu la preuve irréfutable que Franklin était coupable, Armond et elle auraient pu aller trouver les autorités, et les laisser prendre cette affaire en charge. 

Songeant soudain à sa belle-mère, elle se demanda comment cette dernière se portait maintenant qu'elle ne recevait plus sa ration quotidienne de thé. Les effets du sédatif avaient-ils commencé à se dissiper ? 

La duchesse serait-elle bientôt capable de parler de nouveau ? Son témoignage serait-il suffisant pour convaincre les autorités de la culpabilité de Franklin ? Accepterait-elle seulement de témoigner contre son propre fils ? 

Ces pensées, trop nombreuses et bien peu agréables, empêchèrent Rosalind de se détendre vraiment. 

Elle se savonna, se lava et se rinça les cheveux, puis sortit de la baignoire et se sécha à l'aide de la serviette moelleuse que Hawkins avait laissée à son intention. Elle enfila son peignoir et retourna s'habiller dans sa chambre. Une fois prête, elle revint dans la chambre d'Armond. Elle en fit lentement le tour, regardant, touchant ses objets personnels, bien consciente qu'ils n'étaient que de pauvres substituts de l'homme qu'elle aimait. 
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Tout au fond d'une étagère, elle découvrit un livre étrange, qui semblait fort ancien. Comme elle en feuilletait les pages écornées, un feuillet jauni s'en échappa et tomba à ses pieds. Elle le ramassa. 

Le texte qui y figurait était écrit en latin, mais elle avait eu des répétiteurs particuliers durant les années passées à la campagne, et elle n'eut aucun mal à 

déchiffrer l'écriture manuscrite. C'était une sorte de poème, apparemment. 

Hawkins frappa de nouveau à la porte. 

— Etes-vous prête, lady  W u l f ? 

Rosalind glissa prestement la feuille dans le livre et reposa ce dernier sur l'étagère. 

— Oui, Hawkins, vous pouvez entrer. 

Le majordome ouvrit la porte. 

— Lord Wulf m'a demandé de vous informer que la duchesse douairière de Brayberry enverrait une voiture vous chercher ce matin. Je crois qu'il s'agit d'une séance d'essayage qui doit avoir lieu chez elle. 

Lord Wulf pensait que vous aimeriez avoir l'opinion d'une autre femme sur les robes que vous désirez vous faire faire. 

— Merci, Hawkins, répondit Rosalind, déçue. C'est très attentionné de sa part. 

Mais pas autant que s'il était resté prendre le petit-déjeuner avec elle. 

— Pourriez-vous me monter un  p l a t e a u ? ajouta-t-elle. Sije dois sortir ce matin, il me faut soigner un peu mon apparence. 

— Très bien, lady Wulf. 

Après le départ du majordome, Rosalind lança un coup d'œil au livre. Armond lui avait autorisé le libre accès à toute la maison. Verrait-il une objection à ce qu'elle le prenne ? D'un geste vif, elle s'en empara et regagna sa chambre. Là, elle le posa sur sa table de chevet. Mais le poème en latin l'attirait, semblait-il, irrépressiblement. 
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Elle feuilleta de nouveau l'ouvrage, jusqu'à ce qu'elle retrouve le morceau de parchemin. Elle n'était parvenue à traduire que le premier vers lorsque Hawkins frappa à sa porte une fois de plus. 

— Votre petit-déjeuner, lady Wulf, annonça-t-il. 

Rosalind remit le poème dans le livre et alla ouvrir. 

— La voiture de la duchesse sera là dans une demi-heure, milady, l'avertit le majordome. J'espère que cela sera suffisant. 

A en juger par le regard qu'il avait jeté à ses cheveux, Rosalind comprit qu'elle allait devoir prêter un peu plus d'attention à son apparence. Elle répondit d'un hochement de tête. Entre se coiffer et manger, il allait lui rester bien peu de temps pour lire le mystérieux parchemin. Elle résolut cependant de s'y mettre dès son retour, car le premier vers l'avait beaucoup intriguée. 

 Honnies soient la sorcière et sa malédiction. 

Elle ne cessa d'y penser tout en grignotant ses toasts, en buvant son chocolat chaud, puis en se coif-fant. Une sorcière. Cela attisait d'autant plus sa curiosité que Jackson avait évoqué une quête, et déclaré 

qu'il s'en allait « tuer une sorcière ». Une malédiction. 

Les Wulf étaient sous le coup d'une malédiction, celle de la folie. C'était du moins ce qu'elle croyait. Mais Armond l'avait détrompée. La douairière elle-même avait assuré ne pas croire que la folie qui s'était emparée des parents d'Armond était inhérente à leur famille, mais plutôt la conséquence de la tempête qui les avait balayés, et à laquelle ils n'avaient pas su résister. 

De quelle sorte de tempête s'agissait-il ? Et de quelle sorte de malédiction, dans ce cas ? De plus en plus curieuse de le découvrir, Rosalind était soudain pressée de se rendre chez la douairière et d'expédier son essayage afin de rentrer au plus vite pour lire le 309 



reste du poème. Peut-être en apprendrait-elle davantage sur ce qu'Armond persistait à vouloir lui cacher. 

— La voiture de Sa Grâce est arrivée, annonça Hawkins à travers le battant. 

Rosalind alla chercher un châle, dont elle s'enve-loppa pour dissimuler sa robe démodée, puis elle ouvrit la porte et suivit Hawkins dans l'escalier. 

Celui-ci l'accompagnajusqu'à la voiture, lui souhaita une bonne journée et retourna vaquer à ses occupations. Comme le valet de pied lui tendait la main pour l'aider à se hisser à l'intérieur, Rosalind tourna la tête en direction de la maison voisine. Au premier étage, flottant au vent sur la balustrade de ce qui avait été 

son balcon, elle aperçut le drap. 

— Mon Dieu, murmura-t-elle. 

— Milady ? s'enquit le valet de pied. 

Elle hésita, ne sachant que faire. Armond lui avait expressément demandé de ne plus se rendre seule chez son demi-frère. Mais cet idiot ne restait jamais suffisamment longtemps à la maison pour faire en sorte qu'elle ne se trouve pas dans cette situation. Et si Mary avait besoin d'aide pour la duchesse ? Si cette dernière était sortie de son état léthargique et avait retrouvé l'usage de la parole ? Rosalind refusa l'aide du valet de pied. 

— Je viens de me souvenir que j'avais un autre engagement, lui dit-elle. Je vous en prie, transmettez mes excuses à Sa Grâce. 

N'ayant pas à discuter sa décision, le domestique se contenta d'un hochement de tête formel, avant de refermer la portière et d'aller avertir le cocher qu'il pouvait rentrer. 

Lorsque l'attelage se fut éloigné, Rosalind hésita encore. Armond avait probablement prévenu Hawkins qu'elle ne devait plus s'aventurer de l'autre côté, et il se pouvait que ce dernier cherche à l'en empêcher en lieu et place de son maître. Elle décida donc d'y aller 310 



sans lui en faire part. Elle demanderait à Mary de ne mettre le drap au balcon qu'en cas d'urgence. Lorsqu'elle voudrait voir sa belle-mère, elle demanderait simplement à Armond de trouver un moment dans son emploi du temps chargé pour l'y accompagner. 

Franklin ne verrait certainement pas ces visites d'un bon œil, aussi, tout en traversant la pelouse, réfléchit-elle à d'autres solutions lui permettant de voir la duchesse. 

Mary avait laissé la porte de service grande ouverte. Rosalind pénétra dans la cuisine. En dépit du signal annonçant que la voie était libre, elle préféra prendre un maximum de précautions et faire le moins de bruit possible. Elle gravit l'escalier. Au premier, la porte de Franklin était ouverte, la chambre, vide. Elle accéléra le pas et gagna le second. Elle trouva Mary en train de se débattre avec la duchesse, 

— Calmez-vous, je vous en prie, Votre Grâce, aha-nait la domestique. Vous allez vous faire mal à vous agiter de la sorte ! 

— Mon Dieu ! s'écria Rosalind en se ruant pour prêter main-forte à Mary. Que se passe-t-il ? 

— Je ne savais plus quoi faire, c'est pour ça que j'ai mis le drap. J'ai cessé de lui donner le thé, comme vous me l'aviez demandé. Hier toute lajournée, et ce matin. Et elle est devenue comme folle ! Je n'ose pas en parler à M. Chapman, j'ai peur qu'il ne s'aperçoive q u e j e n'ai pas respecté ses instructions. 

Rosalind parvint à faire reposer les épaules de la duchesse contre l'oreiller et s'assit à côté d'elle. 

— Votre Grâce, vous devez rester tranquille. Vous risquez de vous blesser. 

— Mon thé,  m u r m u r a la vieille dame d'une voix cassée. Il me faut mon thé. 

C'était la première fois depuis bien longtemps que Rosalind l'entendait s'exprimer, et, bien qu'elle fût bouleversée par son état, son cœur bondit de joie. 
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— Vous ne devez plus boire ce thé, Votre Grâce, expliqua-t-elle. On vous drogue avec depuis des mois. 

Des gouttes de sueur perlaient au front de la duchesse, et cependant, elle tremblait. 

— A cause de lui, je ne peux plus m'en passer, répondit-elle en claquant des dents. J'ai l'impression de devenir folle si je ne bois pas mon thé. 

En demandant à Mary de ne plus servir ce thé à la duchesse, Rosalind n'avait pas tenu compte du phé 

nomène de manque que cette brusque interruption induirait. Elle aurait dû expliquer à la domestique qu'il fallait diminuer la quantité de thé progressivement, se rendait-elle compte à présent. 

— Mary, vous reste-t-il un peu de ce thé ? s'enquit-elle. 

— Oui. J'ai préféré ne pas le jeter, au cas où 

M. Chapman m'en redemanderait pour son usage personnel. 

— Parfait. Alors descendez vite en préparer une tasse pour la duchesse, mais très léger. Nous n'aurions pas dû l'en priver de façon si brutale ; c'est ce qui a provoqué cette réaction. 

— Tout de suite, fit Mary en se dirigeant vers la porte. Le fourneau est encore chaud, ça ne devrait pas me prendre trop de temps. 

Tandis que Mary quittait la pièce, Rosalind caressa les cheveux de la duchesse et s'efforça de l'apaiser en lui chuchotant de douces paroles. Dans son esprit, cependant, l'espoir le disputait à l'inquiétude. Et si sa décision avait sur la santé de sa belle-mère des effets plus néfastes que le thé ? 

— Je suis tellement désolée, souffla-t-elle, au bord des larmes. Je cherchais seulement à vous aider. 

A sa grande surprise, la duchesse lui agrippa la main et la pressa. 

— Je savais que tu venais me voir, dit-elle d'une voix faible. Tu m'as été d'un grand réconfort. 

312 



Rosalind porta la main frêle de la duchesse à sa joue. 

— Il ne s'en tirera pas ainsi, assura-t-elle. J'y veillerai. 

Le corps amaigri de la duchesse fut agité d'un violent soubresaut. 

— Tu es en danger, murmura-t-elle. C'est un monstre. Mon fils est un monstre. J'ai cru  q u e j e pourrais le faire changer, mais j'ai échoué. 

— Ne parlez plus, maintenant. Vous devez épargner vos forces. 

Mary réapparut avec une tasse de thé. Avec l'aide de Rosalind, elle fit boire la duchesse. A peine celle-ci eut-elle terminé sa tasse qu'elle se rendormit. 

— Voilà qui devrait l'apaiser et lui permettre de se reposer, commenta Rosalind. Redonnez-lui du thé 

dans quelques heures, mais faites-le plus léger chaque fois, jusqu'à ce que son corps tolère un thé normal. 

— Au moins, elle parle de nouveau, observa Mary. 

Et elle remue  c o m m e j e ne l'avais pas vue faire depuis des mois. 

A contrecœur, Rosalind décida de s'en retourner chez elle. Elle ne s'était déjà que trop attardée. 

— Mary, ne remettez le drap au balcon qu'en cas d'extrême nécessité. Sinon, je ne pourrai venir qu'en compagnie d'Armond. Mon demi-frère est un homme dangereux. Faites attention à vous, et surtout, veillez à ce qu'il n'apprenne pas que nous nous occupons de sa mère toutes les deux. 

— J'ai toujours trouvé que quelque chose ne tournait pas rond dans sa tête, avoua la domestique. Vous savez, si je suis restée, c'est uniquement pour la duchesse. 

— Je sais, dit Rosalind en se levant. Si son état s'aggrave, mettez le drap. Je viendrai aussi vite que possible. 
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Mary acquiesça. Rosalind quitta la chambre en hâte, dévala l'escalier et ne reprit son souffle que lorsqu'elle eut atteint la haie qui séparait les deux propriétés. Elle espérait trouver Armond à la maison, mais à en juger par le silence qui l'accueillit, elle comprit qu'elle allait devoir patienter encore un peu. 

Hawkins parut surpris de la voir. 

— Déjà de retour, milady ? 

Elle se contenta de marmonner un « oui » un peu coupable et gagna sa chambre d'un pas rapide. Là, elle se mit à faire les cent pas. Où donc était passé 

Armond ? Elle devait lui parler de toute urgence. Elle avait décidé de lui demander d'aller chercher la duchesse avec elle et de la ramener chez eux. Celle-ci avait besoin de voir un médecin, et qu'on surveille l'évolution de son état. Elle ne pouvait s'en occuper correctement à distance. 

Mais la journée s'écoula, et Armond ne rentra pas. 

Que diable fabriquait-il ? 



29 

Assis dans sa voiture, Armond observait les allées et venues chez l'agent immobilier. Jusqu'à présent, l'homme qu'il recherchait ne s'était pas montré. La douleur qui lui avait tordu les entrailles la nuit précédente avait cessé, et il avait pu reprendre ses activités normalement. La question était désormais de savoir quand elle reviendrait. A quel moment il ne parviendrait plus à repousser les effets de la malédiction qui menaçait de l'emporter. Il avait le sentiment que le temps lui échappait, et qu'il lui fallait régler le problème de Chapman et de son complice de manière rapide et définitive. 

Attrapant un petit sac posé à ses pieds, il ouvrit la portière, descendit de la voiture et se dirigea vers le bureau. L'homme leva les yeux lorsque Armond entra et le reconnut immédiatement. 

— Ainsi vous êtes revenu ? 

Armond s'approcha du bureau et prit un siège. Il avait décidé d'aller droit au but. 

— Le vicomte Harry Penmore fait-il partie de vos clients ? 

L'homme cligna des yeux avant de balbutier : 

— Je... je vous ai déjà dit que je ne pouvais pas vous révéler d'informations au sujet de mes clients. 

Trop tard. Avant même qu'il ne lui réponde, Armond avait lu sur son visage qu'il connaissait Penmore. 
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— À quelle propriété s'intéresse-t-il en ce moment ? 

insista-t-il. 

— Je ne peux pas vous le dire, répliqua son interlocuteur. Qui êtes-vous, du reste ? Et de quel droit... ? 

— Je suis lord Wulf, marquis de Wulfglen, comte de Bumont, l'interrompit Armond tout en se penchant pour ramasser le petit sac, dont il tira plusieurs liasses de billets, qu'il posa sur le bureau de l'agent immobilier. 

— J'aimerais acheter la propriété à laquelle lord Penmore s'est intéressé le plus récemment. 

L'homme écarquilla les yeux. 

— Mais vous n'en connaissez même pas le prix ! 

— Je suis certain qu'il y a là plus d'argent qu'il n'en faut. Je me trompe ? 

L'homme regarda les liasses en se passant la langue sur les lèvres d'un air avide. 

— Non, vous ne vous trompez pas, reconnut-il. 

— Je veux l'adresse, et la clé, et je les veux tout de suite. 

— Bien sûr, acquiesça l'autre avec empressement. 

Comme il tendait la main pour s'emparer d'une liasse de billets, Armond l'arrêta d'un geste. 

— Je vous interdis de répéter à quiconque, et particulièrement à lord Penmore, que la propriété a été 

vendue. 

— De toute façon, il n'achète jamais rien, grommela l'agent immobilier. Tout ce qui l'intéresse, c'est de savoir ce qui est à vendre, et vide. 

Et Armond savait pourquoi Penmore cherchait à 

se procurer ce genre d'informations. Il avait décidé 

de lui tendre un piège, ainsi qu'à Chapman. Cette fois, il se cacherait dans la maison qu'ils prévoyaient d'utiliser pour accomplir leur forfait. Cette fois, ils ne s'en tireraient pas à bon compte. 
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un rapide tour de l'immeuble qu'il possédait désormais. Après quoi, il passerait chez la douairière afin de voir où en était la séance d'essayage de Rosalind. 

Rosalind. Le simple fait de penser à elle lui faisait battre le cœur. Il se sentait coupable de la façon dont il l'avait traitée la nuit précédente. Son corps vierge n'était pas accoutumé à ce qu'il avait exigé de lui. Il avait dû se forcer à sortir, ce matin, de crainte de la posséder de nouveau. Maintenant qu'elle s'était offerte à lui, il ne pouvait plus lui résister. Il avait faim d'elle en permanence, et il lui semblait qu'il ne serait jamais rassasié. Mais bientôt, tout cela n'aurait plus d'importance. Rosalind lui serait reprise. De même que son existence telle qu'il la connaissait. 

Une existence qui n'avait pas eu grand intérêt, il s'en rendait compte maintenant, jusqu'à l'arrivée de Rosalind. Dès qu'il succomberait à la malédiction, il la quitterait. Il irait se réfugier dans leur domaine, à 

la campagne, en espérant que ses frères cacheraient au reste du monde ce qu'il était advenu de lui. Gabriel prendrait sa place dans la société, tandis que lui-même endurerait la vie qui serait désormais la sienne. Rosalind pourrait se remarier, en supposant qu'un homme accepte de passer outre à sa première union bien peu recommandable. 

Imaginer Rosalind mariée à un autre lui fit serrer le poing autour du sac qu'il tenait toujours. Il aurait voulu qu'aucun autre homme que lui ne la touche, mais c'était pur égoïsme de sa part. Elle méritait d'obtenir tout ce qu'elle désirait dans la vie. Un mariage heureux. Des enfants. Cette dernière pensée lui fit serrer de nouveau le poing. Pourquoi s'était-il répandu en elle une deuxième fois, la nuit dernière ? 

Un démon l'avait possédé, et il savait lequel. Il ne lui restait plus maintenant qu'à attendre que la possession soit complète. 
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Rosalind reprit le poème. Elle l'avait presque oublié tant elle était inquiète au sujet de la duchesse. 

La traduction se révélait plus ardue que prévu. Le jour tombait, et dehors, la lumière déclinait. Elle s'approcha de la fenêtre. Certains vers étaient plus lisibles que d'autres. Elle les lut à voix haute : 

 — Trahi par l'amour/dans sa langue troublante/Elle exhorta la lune de me transformer./Mon nom, autrefois ma fierté,/est devenu la bête qui me hante... 

Quel nom ? Ses yeux parcoururent le parchemin, jusqu'à la signature. Elle ne l'avait pas remarquée d'emblée, car les dernières strophes du poème ainsi que la signature étaient pratiquement illisibles tant l'encre avait pâli. Plissant les yeux, elle finit par déchiffrer le paraphe au bas du texte. 

— Wulf, murmura-t-elle. 

Elle eut la chair de poule, et sentit les larmes lui brouiller les yeux. Cillant pour les retenir, elle regarda à l'extérieur le temps de se ressaisir. Elle s'apprêtait à poursuivre sa traduction lorsque quelque chose attira son attention. Sur le balcon de la maison voisine. Le drap ! 

Mary avait des instructions. Elle savait qu'elle ne devait le sortir qu'en cas de force majeure. Peut-être l'état de la duchesse avait-il empiré. La pauvre femme était peut-être mourante, et Mary était désemparée. 

Rosalind courut poser le poème sur sa table de nuit. 

L'inquiétude avait chassé de son esprit les phrases obsédantes qu'elle venait de lire. Elle dévala les marches, sortit en trombe de la maison et ne s'arrêta que lorsqu'elle atteignit la demeure voisine. L'entrée de service était ouverte, comme la dernière fois. Rosalind traversa la cuisine à grands pas, puis la salle à 

manger. Elle passa devant le salon et s'élança dans l'escalier. Elle quittait le palier du premier étage pour gagner le second lorsqu'une voix l'arrêta. 
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— Bonjour, Rosalind. 

Étouffant un cri, elle fit volte-face. Franklin se tenait sur le palier, lui bloquant le passage afin de l'empêcher de retourner au rez-de-chaussée. 

— Où est Mary ? demanda-t-elle, pantelante, cherchant à reprendre son souffle et à dissimuler sa terreur. 

— J'ai insisté pour qu'elle aille rendre visite à sa fille, répondit-il. Je lui ai assuré  q u e j e m'occuperais moi-même de ma pauvre mère, ce soir. 

Rosalind jeta un coup d'œil à l'étage où se trouvait la duchesse. 

— Elle dort, comme à l'accoutumée, reprit son demi-frère. Je voulais te voir, Rosalind. Je suis au courant, pour le drap. En outre, tu ne devrais pas laisser tes jupons traîner sur le balcon. Je les ai remarqués en rentrant, un peu plus tard ce jour-là. 

Ce matin, j'ai fait mine de partir, mais j'ai attendu de voir si Mary allait remettre le drap sur la balustrade. 

Lorsqu'elle l'a fait, et que je t'ai vue traverser la pelouse en courant, peu après, j'ai compris votre petit manège. 

— Tu m'as tendu un piège, murmura-t-elle. 

Il sourit, mais comme toujours, son regard demeura aussi froid que celui d'un reptile. 

— Tu ne m'as guère laissé le choix. Penmore en a plus qu'assez des succédanés. C'est toi qu'il veut. 

Penmore ? Ce répugnant personnage était-il le complice de Franklin ? Cela semblait assez logique, lui apparut-il soudain. De toute évidence, cet homme avait plus qu'un paquet de dettes à opposer à Franklin pour le tenir sous sa coupe. Rien d'étonnant, donc, que ce dernier fasse ses quatre volontés. 

— Il est tout aussi coupable que toi, observa-t-elle. 

Franklin haussa les épaules. 

— Mais son titre et sa richesse font que sa parole vaut plus que la mienne. Il aime jouer à des petits jeux dangereux. Lydia, par exemple, il l'a suspendue 319 



dans l'entrée pour me rappeler  q u e j e ne pouvais rien lui refuser, pas même toi. Peu après, il m'a obligé à 

déposer une femme morte dans l'écurie de Wulf afin d'éloigner les soupçons qui auraient pu peser sur moi à l'annonce de la découverte d'un corps dans ma propre maison. Il ne recule devant rien lorsqu'il s'agit d'obtenir ce qu'il veut, Rosalind. Dommage que ce soit toi qu'il veuille. 

— Pourquoi m'as-tu fait venir à Londres ? 

Les motifs qu'elle avait cru être ceux de Franklin n'avaient plus de sens, désormais. S'il avait simplement voulu obtenir un bon prix en échange de sa main, afin de payer ses dettes dejeu, Penmore aurait toujours pu le faire chanter avec le meurtre de Bess O'Connor. 

— J'avais un plan pour lui échapper, reconnut son demi-frère. Je pensais que si j'arrivais à te marier pour un bon prix, à vendre la maison et à toucher l'héritage de ton père une fois que ma mère se serait éteinte d'une longue maladie, je pourrais m'enfuir. Je comptais partir à l'étranger, m'acheter un titre avec l'argent que j'aurais récolté, et vivre la vie que ton père m'avait refusée. Je n'avais pas prévu qu'en te voyant, Penmore déciderait de t'avoir à tout prix. 

Rosalind blêmit. Franklin était prêt à se servir de n'importe qui pour arriver à ses fins. Il était totalement dépourvu de cœur. 

— Si tu es capable de tuer ta propre mère pour de l'argent, alors tu es aussi monstrueux que lui. 

— Je sais, admit-il d'un ton détaché. Le monde est plein de monstres, Rosalind. Mon père en était un. 

Mais cela, tu ne le savais pas, n'est-ce pas ? Il battait ma mère, il me battait, alors quel dommage pour lui qu'un jour il m'ait emmené à la chasse. Je n'avais que dix ans, mais j'ai retourné mon fusil contre lui etje l'ai tué. Ma mère a cru  q u e j e m'en sortirais, après cela. 

Mais elle avait tort. C'était trop tard. J'avais déjà 
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appris que la seule façon de me sentir bien, c'était de contrôler ceux qui m'entouraient, de prendre les plus faibles pourproie, exactement comme il le faisait, lui. 

Aux yeux de Franklin, elle était une faible. Il l'avait toujours considérée ainsi, Rosalind s'en rendait compte maintenant. Il pensait de même des femmes en général, supposait-elle. Mais il se trompait sur elle, quand bien même il l'avait manipulée et maltraitée au point qu'elle avait failli en perdre la raison, avant qu'Armond ne la sauve. La chambre de la duchesse était-elle munie d'un verrou ? Elle ne s'en souvenait pas. Cela valait la peine d'essayer, même si elle ne parvenait à le retenir qu'un court moment. 

Peut-être trouverait-elle là-haut de quoi se défendre. 

Elle se rua dans l'escalier. 

Franklin  f u t sur elle avant qu'elle ait gravi la moitié 

des marches. Il lui agrippa une poignée de cheveux et la tira en arrière. Elle hurla. Il plaqua brutalement la main sur sa bouche avant de l'entraîner jusqu'au palier. 

Elle se débattit de toutes ses forces. Se crampon-nant à la main qui l'empêchait de crier, elle mordit à 

pleines dents dans la partie charnue de la paume. 

Franklin laissa échapper un juron et la lâcha. Elle eut à peine le temps de faire quelques pas qu'il la rattrapait et l'empoignait une nouvelle fois par les cheveux. Il la fit pivoter face à lui, puis la frappa à 

la volée. Sous la violence du coup, des taches noires dansèrent devant les yeux de Rosalind, puis les ténèbres l'avalèrent. 
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Lorsqu'il rentra chez lui, Armond était de mauvaise humeur. Passé chercher Rosalind chez la douairière, il avait découvert qu'elle ne s'y était pas rendue. Le valet de pied de la duchesse lui avait expliqué que sa femme avait prétexté un autre rendez-vous, qu'elle avait oublié. De quel rendez-vous pouvait-il bien s'agir ? 

— Lady Wulf est-elle rentrée ? demanda-t-il à Hawkins comme ce dernier lui ouvrait la porte. 

Le  m a j o r d o m e cilla. 

— Il me semble, oui, milord. Je ne l'ai pas vue depuis que je suis monté l'informer de l'heure où le dîner serait servi. 

Armond se dirigea droit vers l'escalier. Dans sa chambre, l'odeur de lavande témoignait encore du passage de Rosalind. Il inspira profondément, s'im-prégna du doux parfum, puis se rendit dans la chambre voisine. Rosalind ne s'y trouvait pas. Il inspecta la pièce d'un regard circulaire, et aperçut un livre sur la table de chevet. Et sur le livre, un morceau de parchemin. Son cœur s'emballa. Il sut avant même de s'en emparer ce qu'était ce papier. Le poème. Écrit bien des années auparavant, par le premier Wulf victime de la malédiction. 

Elle était donc au courant. Elle avait lu le poème, et compris qu'il les concernait, ses frères et lui. Il reposa le parchemin d'une main tremblante. Il fallait 322 



qu'il en parle avec elle, qu'il lui explique ce qu'il savait, la prévienne de ce qui allait se produire, la supplie de lui pardonner de ne pas en avoir parlé plus tôt. Et qu'il prie pour qu'elle ne le haïsse pas, ou pire, ne le craigne pas. Mais où était-elle ? S'était-elle enfuie, mue par la terreur ? Et si c'était le cas, où 

serait-elle allée chercher refuge ? 

D'abord, il lui fallait fouiller la maison. Si Hawkins ne l'avait pas entendue partir, il était possible qu'elle se cache, tout simplement. Cette pensée le rendit malade. Qu'elle cherche à se cacher de lui parce qu'elle le croyait capable de lui faire du mal. Et que lui-même ne soit pas certain de ne pas en être capable, une fois que la bête en lui aurait pris le dessus. 

Armond entreprit de fouiller méticuleusement la maison, tout en essayant de dissimuler son inquiétude grandissante à Hawkins. Il ne trouva pas sa femme, ne la sentit dans aucune des pièces inutilisées, dans aucune de celles que ses frères utilisaient lorsqu'ils étaient de passage à Londres. 

Pour finir, il retourna dans la chambre de Rosalind, cherchant un indice quelconque susceptible de lui indiquer où elle était partie. Il parcourut la pièce de long en large, humant son odeur, et les endroits où 

elle était restée plus longtemps. L'un de ces endroits se trouva être la fenêtre. Il s'en approcha, regarda dehors d'un air absent, l'esprit tourmenté. Il nourrissait l'espoir d'avoir au moins droit à encore une nuit avec sa femme, un jour supplémentaire au cours duquel elle l'aurait regardé et n'aurait vu qu'un homme. 

Si elle s'était enfuie, comment ? Par quel moyen ? 

Après avoir fouillé la maison, l'écurie semblait un choix logique. Elle avait peut-être pris son cheval. 

Il tournait les talons lorsque quelque chose attira son regard. Un drap, sur la balustrade du balcon de la maison voisine. Le signal dont Rosalind avait 323 



convenu avec la domestique pour rendre visite à la duchesse en toute sécurité. 

En un éclair, il fut dans l'escalier. Il courut le long du petit chemin rocailleux, dépassa l'écurie, franchit la haie. La porte de service était fermée et verrouillée. 

Il fit le tour jusqu'à l'entrée principale, trouva la porte close elle aussi. Il laissa retomber lourdement le heurtoir à plusieurs reprises. Personne ne vint lui ouvrir. Il courut jusqu'au hangar où l'on rangeait les voitures et jeta un coup d'œil à l'intérieur. Le phaéton ne s'y trouvait pas. Aucun domestique ne s'affairait dans les parages. 

Armond leva les yeux vers le drap, que la brise soulevait doucement. Il s'approcha du treillage et commença son ascension. Sur le balcon, la porte-fenêtre n'était pas fermée. Il traversa l'ancienne chambre de Rosalind et se retrouva sur le palier. Un silence de mort régnait dans la maison. De toute évidence, il n'y avait personne. Mais si, il y avait forcément quelqu'un. La duchesse, la belle-mère de Rosalind. Armond monta en hâte au second étage. 

La porte de sa chambre était ouverte, la pièce chi-chement éclairée, et la duchesse endormie dans son lit. Il s'approcha, la regarda. 

Son instinct lui soufflait que Rosalind était en danger. Il avait senti son odeur dans la maison... ainsi que celle de Chapman. Doucement, il secoua la vieille femme par l'épaule. Elle ouvrit les yeux, le fixa de son regard las. 

— Votre Grâce, savez-vous où se trouve Rosalind ? 

demanda-t-il. 

La duchesse referma les paupières. Armond fit demi-tour. Il allait fouiller la maison. 

— Il l'a emmenée, fit une voix rauque derrière lui. 

Je l'ai entendue crier. Je n'ai rien pu faire pour l'aider. 

Vous devez la sauver. Mon fils est un monstre. 
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Le sang d'Armond se figea dans ses veines. Chapman avait emmené Rosalind ? Il retourna vers le lit. 

— Où est votre femme de chambre ? Je ne peux pas vous laisser seule ici. 

— Il l'aura libérée pour la soirée, je suppose, croassa la vieille dame. Afin de pouvoir commettre ses horreurs. Vous devez l'arrêter. Il est fou. Aussi fou que l'était son père. Je n'ai cessé d'espérer qu'il chan-gerait, j'ai tout fait pour sauver son âme, mais je n'y suis pas parvenue. Je m'en suis rendu compte lorsqu'il a battu cette pauvre femme sous mon propre toit. Je l'ai entendue hurler. Encore une de ses soirées qui a dégénéré. Il voulait en faire porter la faute à 

quelqu'un d'autre, je lui ai dit que c'était impossible. 

Qu'il devait confesser ses crimes et en assumer la responsabilité. Alors il s'est retourné contre moi. 

— Je peux vous porter jusque chez moi, Votre Grâce, proposa Armond. 

— Non, mon garçon. Ma vie est terminée. Celle de Rosalind ne fait que commencer. Elle vous aime. Elle me l'a avoué alors qu'elle me croyait incapable de comprendre ce qu'elle me racontait. Vous devez partir à sa recherche sans attendre, la retrouver, la sauver. 

La duchesse avait raison. Il n'avait pas de temps à 

perdre. Grâce à Dieu, il savait où Chapman avait emmené Rosalind. Grâce à Dieu, il avait la clé de cet endroit. Ce soir, il tuerait Chapman, le tuerait pour avoir osé toucher à Rosalind. Il le tuerait pour qu'elle soit délivrée de la menace que son demi-frère représentait. 

Rosalind ouvrit les yeux. Négligemment adossé au mur, en face d'elle, Franklin la regardait. Des bougies éclairaient la pièce vide de leur lumière vacillante. 

Elle était allongée sur un matelas sale, posé à même 325 



le sol. Sa mâchoire était douloureuse, elle voulut y porter la main, et réalisa que ses poignets étaient liés dans son dos. Elle tenta de remuer les jambes... elles aussi étaient attachées au niveau des chevilles. 

— Que vas-tu me faire ? demanda-t-elle, détestant aussitôt le tremblement dans sa voix, qui fit sourire Franklin. 

— Je ne suis pas sûr que tu aies envie de le savoir, répondit-il. Mais après tout, j'ai envie de te le dire, alors je vais le faire. Tu te souviens queje t'avais parlé 

de la virilité chancelante de Penmore ? Eh bien, figure-toi  q u e j e ne t'avais pas tout dit. 

S'écartant du mur, il se mit à arpenter la pièce devant Rosalind. 

— Penmore a un problème de ce côté-là, c'est sûr, reprit-il. Mais tout à fait par accident, le soir où lui et moi passions un bon moment en compagnie de Bess O'Connor, il s'est aperçu que quelque chose l'aidait particulièrement à surmonter ce problème. 

Rosalind tenta de bouger les mains pour faire circuler le sang. Elle était allongée dessus, et ne les sentait quasiment plus. Du bout de sa botte, Franklin lui flanqua un petit coup dans les côtes. 

— Sois un peu plus attentive, je te prie. De toute façon, tu ne peux pas t'échapper. Bon, où en étais-je ? 

Ah, oui ! Nous avions bu, nous jouions aux cartes, et soudain, j'ai eu envie de Bess O'Connor, alors je l'ai prise là, dans le salon. Apparemment, Penmore a trouvé très excitant de nous regarder faire. Du coup, il en a eu envie à son tour. Mais Bess n'a pas voulu, elle. Je lui ai donné quelques claques, histoire de la convaincre de satisfaire Penmore, mais la garce a commencé à crier et à se débattre. 

Franklin soupira avant de reprendre : 

— Ma mère dormait à l'étage, je ne pouvais pas la laisser hurler comme ça. Alors, je l'ai frappée un peu plus fort. Beaucoup. Et puis je l'ai étranglée, aussi. 
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Et Penmore a trouvé ça encore plus excitant que de me regarder me la faire. J'ai cru  q u e j e l'avais tuée. 

Penmore l'a prise en pensant qu'elle était morte. Ma mère m'a appelé, il fallait que je l'empêche de descendre dans le salon, du coup, je suis allé lui parler un moment dans sa chambre. Penmore, cet idiot, s'est servi un alcool bien fort et s'en est allé sans se soucier du cadavre de Bess O'Connor. 

— Seulement elle n'était pas morte, devina Rosalind. 

Franklin se baissa brusquement et noua les mains autour du cou de Rosalind. 

— Boucle-la ! C'est moi qui raconte l'histoire ! 

Rosalind suffoqua. Franklin parut s'apercevoir qu'il était en train de la tuer et la lâcha. Puis il se redressa, rajusta son col et reprit ses allées et venues. 

— La fille s'est échappée par la porte de service, et a réussi à se traîner jusqu'à la maison d'à côté, pour aller mourir dans les écuries de ton cher mari. Je l'ai poursuivie, mais ce salaud est rentré juste à ce moment-là. C'est alors quej'ai compris que la chance me souriait. Tout le monde sait que les Wulf sont des gens dangereux, guettés par la folie. Lord Wulf faisait un suspect idéal, bien meilleur que moi s'il avait la mauvaise idée de prévenir la police, ce que, bien évidemment, il a fait. Et voilà, affaire réglée, ai-je pensé. 

Mais Penmore en voulait plus, songea Rosalind, sans oser, cette fois, ouvrir la bouche. 

— Penmore avait tellement apprécié ce petit intermède qu'il m'a menacé de me dénoncer pour meurtre si nous ne recommencions pas. Après tout, c'était moi qui avais battu cette fille, c'était moi le responsable de sa mort. Voilà, il me tenait. Pas à cause de mes dettes de jeu, mais à cause du meurtre. 

D'un revers de manche, Franklin essuya la sueur qui lui perlait au front. 
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— Pendant un moment, on a essayé de refaire ce qui s'était passé ce soir-là, mais sans tuer les filles. 

Seulement, ça ne suffisait pas à Penmore. Il était de nouveau impuissant, et il fallait chaque fois trouver de nouveaux jeux pour l'amuser. Il aimait que les filles s'habillent en femmes du monde. Il aimait prétendre qu'il se faisait une jeune fille innocente de la bonne société, ce qui, dans la réalité, aurait été 

impossible sans que cela ait des conséquences sérieuses... du moins jusqu'à ce que tu arrives à Londres. 

« J'aurais dû sentir venir la chose, reconnut Franklin, comme s'il parlait d'une simple offense méritant une petite tape sur la main. Il savait que tu n'avais plus de famille à part ma mère et moi. Ma mère que, par ailleurs, j'ai dû droguer pour qu'elle garde le silence. Lorsqu'elle a appris qu'on avait retrouvé une prostituée morte dans la maison voisine, elle a aussitôt compris que j'étais à l'origine de ce crime. Elle a tenté de me convaincre de me rendre aux autorités et d'assumer mon geste. J'ai feint d'hésiter, le temps de la rendre dépendante d'un mélange de thé très particulier  q u e j e faisais préparer rien que pour elle. 

Du thé à l'opium. Tu connais la suite. 

— Pourquoi Penmore désirait-il m'épouser ? risqua Rosalind. 

— Pour avoir le beurre et l'argent du beurre, ma chère sœur. Une demoiselle de la bonne société qu'il pouvait traiter comme une putain, et au secours de qui personne ne viendrait. Tes parents étaient morts, tu n'avais que moi. Et nul doute que c'est moi qui aurais été chargé de te faire des enfants, Rosalind. 

Penmore est convaincu que même s'il parvient à exercer ses droits conjugaux, sa semence n'est pas assez riche pour engendrer une descendance. 

Plus que la peur, ce  f u t le dégoût qui arracha un frisson à Rosalind. Elle fut tentée de révéler à Fran-328 



klin qu'elle avait compris qu'il droguait sa mère, mais ç'aurait été mettre la duchesse en danger. 

— Qu'allez-vous faire de moi, Penmore et toi ? 

Il s'agenouilla devant elle. 

— Ce qu'il nous plaira. 

Des pas résonnèrent alors dans l'escalier, et quelques instants plus tard, Penmore entra. Dès qu'il posa les yeux sur elle, un sourire se dessina sur ses lèvres. 

— Lady Rosalind, oh, pardon, lady Wulf, corrigea-t-il, quel plaisir de vous voir ce soir ! 

— Vous ne vous en sortirez pas ainsi, lança Rosalind aux deux hommes. Mon mari est au courant de vos agissements. Il sait que vous êtes impliqué, Penmore. 

Elle n'en avait pas la certitude, mais elle présumait qu'Armond avait lui aussi découvert la vérité. 

— Votre mari est une véritable plaie, un empêcheur de tourner en rond, grommela le vicomte. Je ne lui pardonnerai jamais d'avoir pris ce qui me revenait de droit. Il a tout gâché. 

— Il vous tuera si l'un de vous ose porter la main sur moi, les avertit-elle. 

Les deux hommes échangèrent un regard et esquissèrent un sourire. 

— Le plus drôle, expliqua Penmore, c'est que nous avons prévu de faire en sorte que tout le monde croie qu'il vous a assassinée. Et de lui faire aussi porter le chapeau pour les femmes récemment retrouvées mortes. Vous auriez pu vivre, continua-t-il avec une moue répugnante. Si seulement vous n'aviez pas épousé Wulf, vous auriez pu être ma femme, et votre seule obligation aurait été de satisfaire votre demi-frère et moi-même, jusqu'à ce que ce petit jeu nous fatigue. Ce qui ne se serait pas produit avant longtemps. Vous êtes très belle, Rosalind. 

— Vous êtes complètement fous. Tous les deux ! 
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— Allez, au travail, Chapman, ordonna brusquement Penmore. Assez discuté. J'ai très envie de goûter aux charmes de cette jeune femme, et il me faut des stimulations. 

Franklin se pencha sur elle, plongea les yeux dans les siens. Elle lui adressa un regard implorant. 

— Franklin, je t'en supplie, ne fais pas cela, murmura-t-elle. Je suis ta demi-sœur, ta semblable. 

Un bref instant, il eut un air attristé. Puis son regard froid glissa sur son corps. 

— J'attends ce moment depuis si longtemps, confessa-t-il. Tu te rappelles ce jour où tu t'amusais dans la grange, et où je t'ai demandé si tu voulais jouer à un jeu particulier avec moi ? 

Rosalind fouilla dans sa mémoire. 

— Non, répondit-elle. 

— Ton père s'en souviendrait, lui, s'il était encore en vie. Je t'aurais prise, ce jour-là. Mais un stupide valet avait entendu notre conversation, et s'est empressé d'aller la rapporter à ton père. Il m'a renvoyé du domaine le jour même, et a déclaré qu'il ne voulait plus jamais me revoir. 

Cet aveu lui donna la nausée. 

— J'étais une enfant, Franklin ! 

— Une très belle enfant, se défendit-il. Et aujourd'hui, une femme plus belle encore. Je sens que je vais apprécier ce moment. 

Il tendit la main et, attrapant le haut de sa robe, tira vers le bas d'un geste brutal. Rosalind laissa échapper un cri, tenta de lutter, mais ses liens l'en empêchèrent. Franklin écarta l'étoffe déchirée et sortit un couteau de sa ceinture. Elle crut qu'il allait lui trancher la gorge et songea qu'elle préférait encore la mort à ce que Penmore et lui voulaient lui faire subir. Mais Franklin entreprit de couper les lacets de son corset, avant de glisser la lame sous les bretelles 330 



de sa chemise. En un instant, elle fut nue jusqu'à la taille. 

— Poussez-vous, Chapman, fit Penmore, le souffle court. Je veux la regarder. 

Humiliée, Rosalind vit Franklin faire un pas en arrière afin que Penmore puisse la détailler tout son soûl. Un filet de bave coulait des commissures de ses lèvres, tandis que ses petits yeux porcins se repais-saient de sa nudité. 

— Parfait, croassa-t-il. Exactement commeje l'imaginais. 

Franklin posa la main sur l'un de ses seins, et le pétrit si violemment qu'elle ne put retenir un cri. De son couteau, il trancha la cordelette qui lui liait les chevilles. Sitôt libre, Rosalind lui flanqua un coup de pied sur le bras. Surpris, Franklin lâcha le couteau. 

Poussant un juron, il la saisit par les jambes, qu'il écarta de force avant de s'allonger sur elle. 

Sous le poids de son demi-frère, Rosalind sentit ses poumons se vider. Il ne tenta pas de l'embrasser ni de la caresser, ne fit rien qui puisse laisser penser que des sentiments guidaient ses gestes. Seul l'animait le désir de la soumettre à ses plus bas instincts, de la violer, de lui imposer sa puissance. Il se souleva le temps de lui remonter sa robe jusqu'à la taille, puis agrippa les liens qui fermaient sa culotte. Il était si lourd sur elle, la douleur se fit plus intense dans les bras de Rosalind. Mais elle n'y prêta pas attention. 

Franklin était parvenu à ses fins, tirait sa culotte sur ses hanches. Elle se cabra. 

— Reste donc tranquille, espèce d'idiote ! 

— Frappez-la ! l'encouragea Penmore qui se tenait debout au-dessus d'eux. Punissez-la comme toutes ces petites garces de la bonne société le méritent. 

Franklin leva le poing. Rosalind ferma les yeux. 

— Frappez-la, etje ferai en sorte que vous souffriez avant de vous tuer ! 
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Armond ! 

Rosalind sentit Franklin se figer. Elle ouvrit les yeux. Penmore n'avait pas bougé de sa place ; il était aussi immobile qu'une statue. Son cœur bondit dans sa poitrine. Armond allait la sauver ! Le bonheur qu'elle avait éprouvé en reconnaissant sa voix fut tel qu'elle manqua de défaillir. 

— Lâchez ma femme, Chapman, ordonna Armond. 

Je m'en voudrais de l'éclabousser de votre sang en vous tirant dessus. 

Franklin se releva. 

— Reculez, tous les deux, dans ce coin. 

— Il y a un couteau, quelque part, sur le sol, l'avertit Rosalind. 

—  E t j e suis certain qu'au moins l'un d'entre vous a un pistolet. Ouvrez vos manteaux ! 

Les deux hommes s'exécutèrent. Penmore était effectivement armé. Armond lui ordonna de poser son pistolet sur le sol, puis de le pousser vers lui d'un coup de pied. Il le ramassa tout en gardant les deux hommes enjoue, puis alla récupérer le couteau. Alors seulement, il regarda Rosalind, et une bouffée de rage monta en lui en la voyant allongée sur le sol, à 

demi nue, exposée aux regards. 

Il la rejoignit, se pencha sur elle sans cesser de surveiller les deux hommes, et rabattit sa robe sur ses jambes. Puis il posa le couteau près d'elle et ôta son manteau, dont il l'enveloppa avant de l'aider à 

s'asseoir. 

— Comment m'avez-vous retrouvée ? s'étonna-t-elle. 

— J'ai acheté cette maison aujourd'hui. Je n'ai pas eu grand mal à convaincre le vendeur de me révéler à quelle propriété s'intéressait Penmore ces derniers temps. Il m'a simplement suffi de la payer deux fois son prix. 
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Franklin lança un regard accusateur à Penmore. 

De toute évidence, il n'avait pas envisagé cette possibilité. Il fit alors un pas en avant. 

Armond le mit aussitôt en joue. 

— J'aimerais beaucoup que l'un de vous deux tente quelque chose pendant que je délie les poignets de ma femme. Je n'ai personnellement rien contre l'idée de vous abattre sur-le-champ, mais je ne veux pas imposer ce spectacle à Rosalind. 

— Armond, permettez-moi d'aller prévenir la police, intervint Rosalind. Je ne veux pas que vous ayez leur sang sur les mains. 

Il plongea son regard dans le sien. Elle remarqua alors la sueur sur son front et nota que la main qui avait tranché ses liens tremblait. Il semblait souffrant. 

— Je pourrais, oui, répondit-il. A propos, enchaîna-t-il en s'adressant à Chapman, votre mère va beaucoup mieux. Rosalind avait découvert que vous la droguiez et a veillé à ce qu'on ne lui serve plus le thé 

que vous lui réserviez. C'est la duchesse qui m'a appris que vous aviez emmené ma femme. 

Rosalind éprouva une réelle satisfaction en voyant Franklin blêmir. Sa mâchoire s'était crispée, et un muscle tressautait sur sa joue. 

— Franklin m'a raconté ce qui s'était passé avec Bess O'Connor, expliqua Rosalind à Armond tandis que le sang affluait de nouveau dans ses mains enfin libres. Il m'a aussi révélé que Penmore était son complice. Ils ont tué Lydia, acheva-t-elle d'une voix brisée. 

— Je veux que vous quittiez cet endroit, ordonna Armond. Prenez mon cheval et partez. 

— Pour prévenir la police ? demanda Rosalind. 

— Non. Rejoignez votre belle-mère et veillez sur elle. Elle est toute seule dans la maison, je vous rejoindrai là-bas d'ici peu. 
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Il allait tuer Franklin et Penmore. Il allait les tuer à 

cause d'elle. Aurait-elle leur mort sur sa conscience ? 

A cause d'elle, son mari aurait du sang sur les mains. 

Elle les haïssait, Franklin plus encore que Penmore, mais de là à les tuer... 

— Armond, murmura-t-elle en posant la main sur son bras, cela nous poursuivra jusqu'à la fin de nos jours. Laissez la justice décider de leur châtiment. 

— Moi seul déciderai de leur châtiment, répliqua-t-il d'un ton sans appel. 

De nouveau, il plongea son regard dans le sien. Elle retint un cri. Une lueur bleutée brillait au fond de ses yeux. 

— Armond, s'inquiéta-t-elle, que vous arrive-t-il ? 

Soudain, il se plia en deux de douleur. Haletant, il tenta de se redresser, fourra les pistolets dans les mains de Rosalind. Puis il ramassa le couteau et le lança à l'autre bout de la pièce. 

— Partez, maintenant ! lâcha-t-il, le souffle court. 

Franklin fit un pas en avant. Rosalind le vit du coin de l'œil, tourna vivement le buste et pointa ses armes sur les deux hommes. Elle savait s'en servir, grâce en soit rendue à son père. Elle arma les pistolets l'un après l'autre. 

— Reculez, ordonna-t-elle. 

— Partez, Rosalind ! répéta Armond avant de se tordre une nouvelle fois de douleur. 

— Je ne partirai pas, déclara-t-elle, regardant tour à tour son mari et les deux hommes. Je ne vous abandonnerai pas ici en vous sachant souffrant ! 

La douleur arracha un cri étouffé à Armond, mais il parvint à lever les yeux sur Rosalind. Un instant, son regard s'éclaircit. 

— Je vous aime, Rosalind. Je vous ai toujours aimée. Mais la malédiction m'a rattrapé. Partez, je vous en conjure. 
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Les larmes lui brûlèrent les yeux, elle les chassa d'un battement de paupières afin de garder Franklin et Penmore dans sa ligne de mire. La malédiction ? 

Elle se souvint des quelques vers du poème qu'elle avait lus. Quelque chose à propos de la lune qui le transformerait, et d'une bête. Croyait-elle en ce genre de prédictions ? 

Elle eut soudain le sentiment qu'ils étaient trop vulnérables, elle sur le matelas, et Armond accroupi. 

Elle se leva, sans baisser la garde. Franklin et Penmore fixaient son mari, tels des vautours attendant de se jeter sur un animal mourant. 

Tout à coup, le corps d'Armond fut agité de convulsions. Il émit un grognement, ferma les yeux et commença à arracher ses vêtements. Alors seulement elle vit ses mains, vit comment ses ongles jaillissaient de ses doigts, telles des griffes. Retenant un cri, elle recula sans quitter ses agresseurs des yeux. 

— Que diable lui arrive-t-il ? demanda Penmore. 

Franklin était de toute évidence trop choqué pour répondre. Rosalind regarda, horrifiée, son mari se tordre de douleur sur le sol, sous l'emprise de Dieu savait quoi. Son corps parut changer de forme. Ses cheveux et ses poils poussèrent... devinrent fourrure qui le recouvrit bientôt de la tête aux pieds. Un homme était tombé à terre, il se releva loup, à quatre pattes. 
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Loup avec une lueur bleutée dans le regard, et de longs crocs qui apparurent sous ses babines retroussées. Loup qui se mit à grogner en s'approchant de Franklin et de Penmore. 

— Tirez-lui dessus, Rosalind ! hurla Franklin. 

Instinctivement, Rosalind pointa l'un des pistolets sur la bête. Le loup cessa de grogner et tourna la tête vers elle, lentement. Rosalind plongea son regard dans le sien, et quelque part, dans le tréfonds de la bête, elle sut qu'Armond vivait encore. Piégé. Maudit. 

Elle braqua de nouveau l'arme sur Franklin. 

— Non, murmura-t-elle. Je ne le tuerai pas. 

Penmore se rua vers la porte. La bête s'élança. Les cris du vicomte résonnèrent dans la maison vide. Et soudain, Franklin fut sur Rosalind, tentant de lui arracher l'une de ses armes. Elle savait que s'il y parvenait, il tuerait le loup, et Armond avec lui. Mue par l'énergie du désespoir, elle pointa l'autre arme sur Franklin, voulut tirer. Il lui serra le poignet si violemment qu'elle crut qu'il allait le lui briser. Elle lâcha l'arme en gémissant de douleur, mais réussit à lui envoyer un coup de pied. 

Il la gifla avant de la plaquer contre le mur. L'autre pistolet lui échappa. Franklin se penchait pour le ramasser, lorsque le loup surgit. Un grondement sourd monta du plus profond de sa gorge, ses yeux d'un bleu iridescent se rivèrent sur Franklin. 

Plutôt que de s'emparer du pistolet, Franklin attrapa Rosalind et la poussa devant lui. Elle se retrouva face à la bête. Le grondement cessa aussitôt. 

Elle regarda le loup droit dans les yeux. 

— Armond, murmura-t-elle, ne me tuez pas. 

Son regard fut alors attiré par Penmore, qui tentait de ramper sur le sol, la main agrippée à la gorge. Le sang coulait abondamment entre ses doigts. Elle sentit la nausée monter, et fixa de nouveau le loup, qui 336 



regardait Franklin derrière elle, babines retroussées, crocs exposés. 

Se servant de Rosalind comme bouclier, Franklin se dirigea à pas lents vers la porte. Le loup grogna, s'avança, mais n'attaqua pas. Pour atteindre Franklin, il devait nécessairement passer par Rosalind, et celle-ci, si terrifiée fût-elle, comprit qu'il ne l'attaque-rait pas, elle. 

— Ne me laissez pas ici, supplia Penmore sans cesser de ramper. 

Sa voix n'était plus qu'un immonde gargouillis. 

Mais elle avait de nouveau attiré l'attention de la bête sur lui, et celle-ci bondit sur sa proie. Franklin en profita pour sortir prestement de la pièce sans lâcher Rosalind. Il ferma la porte avant que le loup ait le temps de réagir, et elle entendit le bruit sourd de ce dernier se jetant contre le battant. 

Attrapant Rosalind par le bras, Franklin l'entraîna à sa suite. La porte d'entrée était ouverte, et ils se retrouvèrent soudain à l'air libre. Le phaéton les attendait à quelques mètres de là. Une autre voiture était rangée un peu plus loin, celle de Penmore, supposa-t-elle, ainsi qu'un des chevaux d'Armond, rênes à terre. 

Franklin se rua vers le phaéton et poussa Rosalind à l'intérieur. Puis il prit les rênes et les claqua violemment sur l'arrière-train des chevaux, qui partirent au galop. Ils dévalaient à toute allure la rue déserte lorsque Rosalind se rendit compte qu'elle se trouvait en compagnie d'un homme qui avait prévu de l'assassiner ce soir. Vu la vitesse à laquelle les chevaux fon-

çaient, si elle sautait, elle risquait sa vie, mais elle décida qu'à tout prendre, elle préférait choisir sa mort plutôt que de laisser Franklin en décider. Malgré tout, si elle s'était préparée mentalement à sauter, son corps, lui, hésita. 
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Comme s'il avait deviné ses intentions, Franklin la frappa du poing. Elle vacilla, crut qu'elle allait passer par-dessus la portière. Puis elle sombra dans les ténèbres. 

Lorsqu'elle reprit conscience, Rosalind était allongée sur un lit, dans une chambre qu'elle reconnut. La chambre qu'elle avait occupée chez son demi-frère. 

Elle voulut se lever, grimaça comme une affreuse douleur lui vrillait le poignet et les tempes. Le responsable de ses souffrances était assis sur une chaise, devant la cheminée où ne flambait aucun feu, et la regardait. 

— Mais qui diable as-tu épousé ? demanda-t-il. Un monstre ? 

Elle aurait préféré oublier ce à quoi elle avait assisté un peu plus tôt. Quoi qu'Armond soit devenu, et elle n'était pas certaine de le savoir, il n'était pas plus un monstre que celui qui venait de poser la question. Armond l'avait reconnue, ne l'avait pas attaquée, avait tenté de la protéger, même après que la bête s'était emparée de lui. 

— C'est la malédiction, comprit-elle alors. 

Celle qu'il avait tenté de lui cacher, et qui avait inspiré le poème à son aïeul. Elle regretta de ne pas l'avoir lu en entier, d'ignorer à quoi elle avait affaire exactement. A quoi Armond avait affaire. 

— Je croyais que la malédiction, c'était la folie, répliqua Franklin. Ce quej'ai vu, ce n'est pas humainement possible. 

Rosalind remarqua que l'épreuve qu'il venait de traverser, la scène dont il avait été témoin, était parvenue à ébranler son esprit malfaisant. Ses mains tremblaient lorsqu'il les passa dans ses cheveux. 
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— Si on apprend la vérité, il sera traqué comme l'animal qu'il est devenu et abattu. Ce qui serait tout à mon avantage. 

Il n'avait pas fallu très longtemps à son demi-frère pour ramener la conversation sur ce qui le préoccu-pait le plus : lui-même. 

— Comment penses-tu tirer avantage de cette histoire, Franklin ? lança-t-elle. Tu es un assassin. Je peux en témoigner. Ta mère aussi le peut. 

Il écarta son argument d'un geste de la main. 

— Ni l'une ni l'autre ne me faites courir un grand danger. Je l'ai déjà forcée à boire quelques bonnes tasses de son thé favori. Elle dort, à l'heure qu'il est. 

Et j'ai renvoyé Mary chez elle. Il ne me reste que toi, Rosalind. 

Celle-ci se demanda si Franklin s'était aperçu que le thé contenu dans la boîte métallique n'était plus le mélange « spécial » qu'il réservait à sa mère. Tournant la tête du côté de la fenêtre, elle constata avec étonnement que l'aube se levait. Elle avait dû rester inconsciente plusieurs heures. 

— Je suis quasiment certain que Penmore n'est plus de ce monde, enchaîna Franklin. On découvrira son corps dans une maison qui appartient à ton mari. 

Lord Wulf est désormais un animal. Et il le restera, n'est-ce pas ? 

Seigneur, elle n'avait pas songé à cela ! Le reste-rait-il ? Non. L'aïeul qui avait écrit le poème avait été 

victime de la malédiction. Et un animal ne pouvait écrire un poème. Le père d'Armond avait lui aussi été victime de la malédiction. Il s'était suicidé. Un animal ne pouvait se tirer une balle dans la tête. Mais elle ignorait totalement ce qu'Armond était en ce moment même. Homme ou bête ? 
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chercher, d'une manière ou d'une autre. Mais comment rester en vie jusque-là ? 

— Personne n'était au courant de tes liens avec Penmore, en dehors de votre goût commun pour le jeu, dit-elle. Mais si tu nous tues, ta mère et moi, les soupçons se porteront automatiquement sur toi. 

— Ma mère va encore agoniser quelque temps, répliqua-t-il avec un regard froid. Mais si on te retrouve morte, et que le corps de Penmore est découvert dans une maison récemment acquise par ton mari, tout le monde en déduira que vous n'êtes que deux nouvelles victimes de Wulf. 

Et Franklin en sortirait blanchi. Il fallait absolument gagner du temps. En proie à de multiples émotions - la peur, le choc, et, pire, son inquiétude pour Armond et l'avenir qui lui était réservé -, elle risqua le tout pour le tout : 

— Penses-tu réellement que j'aurai envie de rester avec un homme... avec un homme qui n'en est plus un ? Peut-être pouvons-nous trouver un arrangement tous les deux. 

Franklin haussa un sourcil. 

— Pas mal joué, Rosalind. Mais tu ne tirerais pas sur lui même si ta propre vie en dépendait. Tu aimes ce monstre. 

Cette réflexion de Franklin la laissa songeuse. Ses émotions étaient à vif, aussi abîmées, éraflées que son visage. Il lui fallait regarder au plus profond de son cœur. Elle devait juger Armond sur ce qu'elle connaissait de lui avant cette nuit. Il ne lui avait pas dit la vérité, mais l'aurait-elle cru si elle n'avait vu de ses propres yeux ce qu'il pouvait devenir ? Il l'avait protégée, s'était occupé d'elle, lui avait fait l'amour. 

Il avait fait le serment de ne jamais aimer, mais dans son cœur, elle savait qu'il l'aimait. Et la veille, il le lui avait avoué. Il était intervenu lorsque Franklin et 340 



Penmore avaient menacé sa vie, d'abord sous les traits d'un homme, puis sous la forme d'un loup. 

— C'est peut-être un monstre, reconnut-elle, mais il est loin d'être aussi monstrueux que toi. 

— Les choses auraient pu se passer autrement, observa Franklin en se levant pour s'approcher du lit. 

Tu n'aurais jamais dû me quitter, Rosalind. Au moins, sous mon toit, tu aurais vécu. 

Elle le regarda droit dans les yeux. 

— Vivre sous ta coupe, être maltraitée, utilisée selon ton bon plaisir, et à ton avantage, je ne considère pas cela comme vivre. 

Il eut un sourire un peu triste. 

— Alors cela ne t'ennuiera pas tant que cela de mourir. 

Il se réveilla nu, grelottant, allongé à côté d'un homme mort. Armond roula sur le côté pour s'écarter de Penmore, dont les yeux sans vie et la gorge béante lui donnèrent la nausée. Il balaya la pièce du regard. 

Les bougies s'étaient éteintes, et leur cire s'était répandue sur le sol. Un matelas sale et une couverture se trouvaient à proximité. Tout lui revint à 

l'esprit d'un coup. Rosalind. Chapman. Et la malédiction à laquelle il avait succombé alors qu'il tentait de s'interposer entre ces salauds et sa femme. 

Il ramassa la couverture et s'en enveloppa. 

L'inquiétude, presque autant que la nausée, lui nouait l'estomac. Son regard s'arrêta sur la porte close. Qu'allait-il trouver de l'autre côté ? Il craignait d'aller y voir, ne se souvenait plus de ce qui s'était passé après sa monstrueuse transformation. Le choc avait-il tué Rosalind ? 

Le battant était marqué de profondes griffures. 

Armond baissa les yeux sur ses mains. L'extrémité de ses doigts était ensanglantée, ses ongles courts abî-341 



més, cassés. Il se souvenait des dernières paroles qu'il avait dites à Rosalind. Il lui avait avoué qu'il l'aimait. 

Mais ensuite l'avait-il tuée ? Lentement, il se leva et s'approcha de la porte. 

Il l'ouvrit à la volée et regarda dans le corridor qui menait à la porte d'entrée. Celle-ci était restée ouverte, et la lumière matinale pénétrait faiblement dans le petit hall. Un coup d'œil dehors lui apprit que son cheval était toujours là, ainsi qu'une voiture attelée. Le phaéton qu'il avait remarqué en arrivant avait, en revanche, disparu. 

Franklin avait donc réussi à fuir. Et Armond eut tout à coup la conviction qu'il avait emmené Rosalind avec lui. 

Elle courait un grand danger. Si Chapman ne l'avait pas déjà assassinée. Mais non, Armond ne pouvait envisager une telle éventualité. Elle était en vie. 

Il fallait qu'elle le soit. Et il devait la sauver, même si, en cet instant, il ne désirait qu'une chose : disparaître et se cacher du reste du monde. Se lamenter sur son propre sort. Mais il ne le pouvait pas. Pas encore. Rosalind avait besoin de lui. 

Il retourna dans la chambre où gisait le corps de Penmore. Ses propres vêtements étaient en pièces. 

Il n'avait d'autre choix que de récupérer ceux de Penmore, ensanglantés. C'est ce qu'il fit, sans regarder l'homme. Il refusait de se sentir coupable. Un animal en avait tué un autre, quoi de plus naturel ? 

Le pantalon de Penmore était trop large et trop court pour lui, mais des cordelettes qui avaient servi à attacher Rosalind, il se fit une ceinture de fortune. Il prit la redingote de Penmore, lui laissant sa chemise tachée de sang, et lui ôta ses bottes qu'il enfila. Cela fait, il roula le vicomte dans la couverture et le hissa en travers de son épaule pour le porter jusqu'à sa voiture. 
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Les chevaux s'ébrouèrent et s'agitèrent à son approche. Sa propre monture montra des signes d'inquiétude. Armond s'aperçut alors qu'il n'avait plus la même odeur. Les chevaux avaient peur de lui. 

Rosalind aurait-elle aussi peur de lui lorsqu'elle le reverrait ? Il refusa d'y penser. Tout ce qui comptait pour le moment, c'était de la retrouver, et de s'assurer qu'elle soit en sécurité. 

Chapman l'avait probablement emmenée chez lui. 

Il avait sans doute été tellement effrayé par sa transformation qu'il n'avait pas dû prendre le temps de réfléchir à un endroit où cacher Rosalind. 

Après avoir déposé le corps de Penmore dans sa voiture, Armond fit détaler les chevaux d'une claque sur la croupe, en direction de leur écurie, espérait-il, car c'était en général là que les chevaux rentraient automatiquement. Puis il s'approcha lentement de sa monture, l'appela d'une voix douce pour que l'animal le reconnaisse. Enfin, il tendit la main, et le cheval la sentit, avant de se laisser prendre par la bride. Il était encore nerveux, mais Armond n'avait pas le temps de chercher à l'amadouer complètement. 

Il grimpa en selle et éperonna son cheval qui partit au galop. Il  devait retrouver Rosalind. Il n'avait que cette idée en tête. Et il priait pour ne pas arriver trop tard. 
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— Je ne me laisserai pas faire, Franklin, l'avertit Rosalind. La douleur de tes coups ne me fera pas trembler, tu n'éprouveras aucun sentiment de puissance devant ma peur. Me tuer ne te procurera aucune satisfaction, Franklin. Je te refuserai ce plaisir-là. 

— Voilà de bien courageuses paroles pour une femme, railla-t-il. Il me tarde de voir jusqu'où ira ton courage quand je t'aurai jetée sur ce lit et  q u e j e te prendrai. 

Des paroles courageuses, en effet. Imaginer Franklin la souillant lui souleva le cœur de dégoût. 

— J'ai été aimée, et j'ai donné de l'amour à un homme que j'ai choisi, répliqua-t-elle en levant le menton. Un homme qui a su gagner mon cœur. Rien de ce que tu pourras me faire ne salira le souvenir de ce que nous avons partagé ensemble. 

Le visage de Franklin prit une teinte rouge brique sous l'effet de la fureur. Sa vie ne devait être que frustration depuis qu'elle avait épousé Armond. La savoir si près, et pourtant hors de portée. Elle allait payer pour toute cette rage accumulée, cela ne faisait aucun doute. Alors elle se prépara à souffrir. A endurer ces humiliations dont il avait le secret. Elle pui-serait au plus profond d'elle-même la force et la fierté 

qu'il lui avait dérobées. La fierté qu'Armond lui avait rendue. 
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Comme Franklin s'approchait, elle soutint son regard. Elle replia les doigts, se préparant à griffer et à déchirer, regrettant, l'espace d'un instant, de ne pas être maudite, elle aussi. Car cette malédiction avait été 

un don, la veille. Un don grâce auquel elle avait évité 

d'être souillée par au moins l'un des deux hommes. 

— Je t'interdis de la toucher, Franklin. 

La voix les fit sursauter de concert. Franklin pivota sur ses talons. La duchesse se tenait sur le seuil, sa frêle silhouette appuyée au chambranle. 

— Que fais-tu là ? grogna Franklin. 

Sa mère fit un effort visible pour se tenir droite. 

— J'aurais dû venir au secours de Rosalind il y a bien longtemps déjà, riposta-t-elle d'une voix rauque. 

Voilà des mois que tu me tiens prisonnière, dépendante d'une drogue administrée à mon insu. Je savais qu'elle venait me voir, qu'elle avait le cœur lourd, que tu la maltraitais. Mais la drogue me maintenait pieds et poings liés si bien que j'étais incapable de l'aider, de seulement lui dire que je comprenais sa souffrance. 

Les larmes jaillirent dans les yeux de Rosalind. Elle avait toujours gardé l'espoir que sa belle-mère se rendait compte qu'elle était à son chevet, et qu'elle avait de l'affection pour elle. Quel cauchemar cela avait dû 

être pour la pauvre femme de ne pas pouvoir agir tout en étant consciente de ce qui se passait autour d'elle. 

— J'aurais dû vous tuer depuis longtemps, mère, déclara Franklin. J'aurais dû faire taire définitivement cette voix qui valorisait la bonté et le sens des responsabilités. Vous êtes un être faible. De même que vous étiez incapable de tenir tête à mon père lorsqu'il vous battait, vous ne pourrez pas me tenir tête aujourd'hui. Retournez dans votre chambre. Je m'occuperai de vous plus tard. 
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— Non, rétorqua la duchesse, d'une voix plus forte, tout à coup. Pas cette fois, Franklin. Je pensais que je pouvais t'aider, mais tu es irrécupérable. Tu es le fils de ton père, et tout ce que tu haïssais chez lui est désormais en toi. Rosalind a toujours été une enfant adorable. Une innocente dans la vie de laquelle nous n'avons apporté que noirceur. Je n'ai pas pu te sauver, mais je la sauverai, elle. 

Sur ces paroles, la duchesse brandit un pistolet. 

D'où tenait-elle cette arme, Rosalind l'ignorait, et peu lui importait. Une vague de soulagement la submergea. Elle allait se lever et rejoindre sa belle-mère lorsque Franklin, vif comme l'éclair, se rua sur sa mère, qui n'eut pas le temps d'armer et encore moins de tirer. Il la heurta violemment, et elle tomba à terre. 

Rosalind hurla et se rua à son tour sur Franklin. Elle s'accrocha à son dos, le rouant de coups de poing et de pied. 

Il lâcha un rugissement de forcené, tendit le bras en arrière et attrapa Rosalind par les cheveux. Puis il tira si fort qu'elle fut contrainte de lâcher prise. 

Elle s'effondra sur le sol, et il fut sur elle dans la seconde qui suivit. A la rage qui brillait dans ses yeux, elle comprit qu'il ne la prendrait pas. Il n'avait plus la patience. Il fallait qu'elle meure. 

Il referma les mains sur le cou de Rosalind, qui les agrippa pour tenter de les desserrer. Déjà l'air lui manquait. Un bruit de verre brisé fit tressaillir Franklin, qui tourna la tête en direction de la porte-fenêtre. Ce faisant, il relâcha son emprise, et Rosalind en profita pour inspirer de grandes goulées d'air. 

A travers ses larmes, elle distingua un homme qui se relevait. Un homme de haute taille, blond, échevelé. 

Il portait une redingote trop petite, sous laquelle il était torse nu. Il avait l'allure d'un pirate, semblait à 

demi fou, et jamais elle n'avait été aussi heureuse de le voir. 
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— Wulf, souffla Franklin en se relevant pour faire face à ce dernier. 

— Je croyais vous avoir prévenu que sijamais vous la touchiez, je vous tuerais, gronda Armond. Considérez-vous comme un homme mort. 

— V... vous étiez un loup, bredouilla Franklin. Je l'ai vu de mes yeux. 

— Et à présent, je suis un homme, répliqua Armond en s'approchant. Un homme qui s'apprête à 

s'assurer que vous ne menaciez plus jamais Rosalind. 

Franklin tenta de fuir. Armond bondit sur lui en un éclair. Et même si la bête ne l'habitait plus, il ne fit montre d'aucune pitié, et  f r a p p a Franklin si fort que ce dernier s'affala sur le sol. L'attrapant par le col, Armond le remit sur ses pieds et le  f r a p p a de nouveau tandis que Rosalind rejoignait à quatre pattes la duchesse qui gisait toujours à terre. 

— Votre Grâce, sanglota-t-elle en lui prenant la tête pour la poser sur ses genoux, comment vous sentez-vous ? 

La vieille dame ouvrit les yeux. 

— Pardonne-moi, Rosalind, supplia-t-elle. Pardonne-moi d'avoir été l'instrument de mon fils pour te faire venir ici et te piéger. J'ai eu le cœur brisé 

lorsque je vous ai quittés, ton père et toi. Je croyais sincèrement pouvoir aider mon fils, faire en sorte qu'il change. Mais la violence l'avait perverti depuis déjà trop longtemps. 

— Chut,  m u r m u r a Rosalind. Cessez de vous blâ-mer. Vous avez été bonne et attentionnée avec moi autrefois. Et durant le temps  q u e j e vous ai eue à mes côtés, vous avez été la mère qui m'a tant manqué. 

Jamais je ne vous reprocherai la cruauté de Franklin envers moi, vous n'y êtes pour rien. Je vais vous emmener hors de cette maison. 

La duchesse ferma les yeux, comme si elle souf-frait. Elle saisit la main de Rosalind. 
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— Je suis à la fin de ma vie. La tienne ne fait que commencer. 

Les larmes roulèrent sur les joues de Rosalind. Elle craignit que la duchesse ne soit en train de mourir. 

— Armond ! Sa Grâce a besoin d'un médecin ! 

Son mari ne parut pas l'entendre tant il était occupé à rouer Franklin de coups. Celui-ci semblait inconscient, mais il continuait à le frapper. Rosalind se leva et courut vers Armond. Elle arrêta le poing qu'il s'apprêtait à écraser une nouvelle fois sur sa victime. 

— Armond ! cria-t-elle pour percer le nuage de rage qui semblait lui obscurcir le cerveau. Ma belle-mère ! 

Elle est en train de mourir. Il faut aller chercher de l'aide ! 

Durant un moment, il se contenta de la regarder comme s'il ne comprenait pas ce qu'elle lui disait. 

Puis son poing retomba le long de son flanc, et il laissa Franklin glisser sur le sol. Rosalind l'entraîna jusqu'à l'endroit où se trouvait la duchesse. 

— Franklin lui a donné un coup très violent, expliqua-t-elle. J'ai peur qu'elle ne s'en remette pas. 

— Votre Grâce ? appela doucement Armond. Vous m'entendez ? Restez avec nous, il le faut. 

La duchesse ouvrit les yeux et le regarda. 

— Je vous connais, murmura-t-elle. Vous habitez à 

côté. J'ai entendu toutes sortes de choses à votre propos, mais si Rosalind vous aime, c'est que votre cœur est bon. Prenez soin d'elle. 

— Non ! s'écria Rosalind d'une voix brisée par l'émotion. Ne m'abandonnez pas, Votre Grâce ! Tous ceux que j'aie jamais aimés m'ont abandonnée ! 

Dans un ultime effort, sa belle-mère se redressa. 

— Partez vite, tous les deux. Je ne voulais pas que cette histoire poursuive Rosalind, j'ai donc mis le feu, là-haut. 
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Rosalind sentit alors l'odeur de fumée, qui lui avait échappé jusque-là. 

— Nous devons la sortir d'ici ! cria-t-elle à Armond, affolée. 

Il acquiesça d'un mouvement de tête et se pencha pour la soulever dans ses bras. Rosalind ne comprit pas pourquoi la duchesse écarquillait soudain les yeux en regardant derrière elle. Elle se retourna vivement. Franklin, le visage en sang, fonçait droit sur elle en brandissant un tisonnier. 

— Non ! hurla Armond. 

Il n'eut pas le temps de reposer la duchesse. Une détonation retentit, et un petit trou apparut au milieu du front de Franklin, qui bascula en arrière. Rosalind fit volte-face. Armond n'était pas armé ! C'était la duchesse elle-même, comprit-elle, qui avait tiré. 

Celle-ci tourna vers Rosalind un visage déformé par la douleur. Puis son regard devint fixe, et la lumière de la vie s'éteignit lentement dans ses yeux. 

— Soyez heureux, souffla-t-elle avant d'expirer. 

— Votre Grâce ! supplia Rosalind en se couvrant le visage des mains. 

Un instant plus tard, elle sentit qu'Armond la prenait par les épaules. 

— C'est fini, Rosalind. Nous devons partir. Tout de suite ! 

La fumée avait déjà envahi tout le premier étage. 

Elle se mit à tousser. Sans hésiter, Armond la souleva dans ses bras et se précipita sur le palier, puis dans l'escalier. Il atteignit la porte d'entrée, l'ouvrit, et sans reposer Rosalind sur le sol, traversa la pelouse au pas de course, s'arrêtant au passage à l'écurie pour ordonner aux palefreniers de réunir les chevaux et de les déplacer. 

— Hawkins ! hurla-t-il au majordome, qui accou-rut. La maison d'à côté est en flammes. Restez vigi-lant, l'incendie pourrait se propager jusqu'ici. 
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Il avait posé Rosalind, qu'il prit par la main pour l'entraîner au premier étage. Arrivé dans sa chambre, il se déshabilla, et elle s'aperçut alors qu'il portait les vêtements de Penmore. 

— Brûlez-les, ordonna-t-il en cherchant des vêtements de rechange dans son armoire. Mon cocher va vous emmener chez la douairière, poursuivit-il en enfilant une chemise. Vous raconterez à tout le monde qu'après vous avoir mise à l'abri, je suis retourné chercher votre belle-mère et votre demi-frère. Et que vous ne m'avez pas revu depuis. C'est compris ? 

Encore sous le choc, Rosalind battit des paupières. 

— Quoi ? Non, je n'ai pas compris. 

Il semblait éviter de s'approcher d'elle. 

— C'est mieux ainsi, Rosalind. Maintenant, vous savez pourquoi je ne pouvais pas vous aimer, pourquoi je ne pouvais pas vous faire d'enfants. La malédiction se transmet de père en fils. Je refuse d'imposer cela à mes fils. Je refuse de vous l'imposer. 

D'un coup, elle comprit. 

— Vous me quittez. 

— Je vous épargne, rectifia-t-il. Prenez ce dont vous avez besoin pour aller chez la douairière. J'ai fait en sorte que vous ne manquiez de rien, Rosalind. 

Vous êtes libre, désormais. Penmore et Chapman ne pourrontjamais plus vous faire de mal. Votre vie vous appartient. 

— Mais vous n'en faites plus partie. 

Il détourna les yeux. Rosalind crut y avoir vu briller des larmes. 

— Non. Votre avenir n'est pas avec moi. Adieu, Rosalind. Souvenez-vous de moi comme d'un homme, et non comme du monstre que je suis devenu. 

Il tourna les talons et quitta la pièce. Rosalind demeura immobile. Tout était allé si vite ; elle en était 350 



toujours à essayer de comprendre les événements qui avaient eu lieu depuis la veille. Son esprit ne parvenait pas encore à accepter les horreurs dont elle avait été témoin, la terreur de s'être retrouvée à la merci de Penmore et de Franklin, la transformation d'Armond lorsqu'il était venu à son secours, le décès de sa belle-mère. Cependant, il était une chose dont elle était certaine : cela ne pouvait se terminer ainsi. 

Elle s'élança derrière son mari. 

— Armond ! hurla-t-elle d'une voix rendue rauque par l'émotion. 

Mais il avait déjà disparu. 
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— Ma pauvre chérie, je suis désolée, vraiment, dit la douairière en lui tapotant la main. J'ai eu l'occasion de rencontrer la duchesse à plusieurs reprises, il y a quelques années de cela. Elle m'avait beaucoup plu. 

Rosalind but une gorgée du thé que la douairière avait ordonné qu'on lui servît dès son arrivée. 

— C'était une personne adorable, répondit-elle presque par automatisme. 

Trop malmenées, ses émotions semblaient avoir fini par s'engourdir, il lui semblait qu'elle n'éprouvait plus rien. 

— Votre demi-frère, en revanche, je le connaissais assez mal, ajouta prudemment la douairière. 

— Lui, je ne le pleure pas, dit Rosalind, à qui la chaleur du thé faisait le plus grand bien.  E t j e préfère ne pas en parler. 

Un silence suivit, puis la douairière risqua : 

— Où est Armond, Rosalind ? Il règle les dernières formalités à votre place ? 

Rosalind observa le fond de sa tasse, comme si la réponse à cette question s'y trouvait. 

— Il veut que j'annonce à tout le monde qu'il est mort. 

La tasse de la douairière tinta contre sa soucoupe. 

— Que se passe-t-il, Rosalind ? 

Lentement, celle-ci leva les yeux. 
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— Armond est... Il n'est plus lui-même. 

— Seigneur,  m u r m u r a la vieille dame. Ainsi c'est arrivé. Exactement comme, il le redoutait. 

Tout en prenant garde aux mots qu'elle employait, Rosalind demanda : 

— Alors vous êtes au courant ? Pour lui et pour sa famille ? 

— Je ne sais que ce que sa pauvre mère m'a raconté 

à l'époque où elle avait renoncé à vivre. Une histoire terrible. Qui aurait pu faire croire que celle qui la racontait était devenue folle. 

— Seulement, vous saviez qu'elle ne l'était pas. 

Aimait-elle encore son mari ? 

— Quand la malédiction s'est abattue sur lui, ou après qu'elle l'a poussé à se suicider ? 

— Après. 

Le sourire triste de la douairière émut Rosalind. 

— Oh, oui ! Mais il ne lui a pas laissé le temps de lui dire que cela ne faisait aucune différence à ses yeux. Alors il a supposé le pire.  E t j e pense qu'il a eu peur de lui faire du mal, ainsi qu'à ses enfants. Il a choisi la solution la plus simple à son problème, comme le font souvent les hommes. 

Et comme l'avait aussi fait Armond, de toute évidence. Au cours de ces derniers mois passés à Londres, Rosalind avait appris une chose. La vie n'avait rien de simple, et l'amour non plus, semblait-il. Elle n'avait pas encore eu le temps d'assimiler complètement tout ce qui était arrivé à Armond, et ignorait si cela avait changé ce qu'elle éprouvait pour lui. Cela paraissait ridicule que ça n'ait pas altéré ses sentiments, et pourtant, son cœur la faisait souffrir bien plus que son corps. Son cœur se languissait d'Armond et de l'avenir que le sort s'obstinait à leur refuser. 

— Vous avez l'air épuisé, ma chère, observa la douairière. Et puis, vous êtes contusionnée, et vous 353 



sentez la fumée. Vous allez prendre un bon bain. 

Ensuite, vous vous reposerez. J'ai fait préparer une chambre pour vous. 

— Je suis fatiguée, c'est vrai, reconnut Rosalind. 

Et j'apprécie votre hospitalité, Votre Grâce. 

— Armond a eu raison de vous envoyer chez moi. 

Venez, chère enfant. 

Rosalind posa sa tasse et se leva. Une immense lassitude l'envahit tandis qu'elle suivait la douairière à l'étage. Elle aurait aimé se coucher sur-le-champ, mais attendit que celle-ci ait donné des ordres pour son bain. Après quoi, elle se laissa assister par une femme de chambre. Il y avait bien longtemps, lui sembla-t-il, qu'elle n'avait pas connu ce luxe-là. 

Depuis la mort de la pauvre Lydia. Depuis son assas-sinat par Franklin, plutôt. 

Après un bon bain chaud, elle se glissa enfin dans les draps frais. L'épuisement eut rapidement raison d'elle. 

Elle dormit d'un sommeil profond tout l'après-midi. Lorsqu'elle rouvrit les yeux, sa première pensée fut pour Armond. Que faisait-il ? A quoi pensait-il ? 

Que devait-elle faire et penser ? Devait-elle lui obéir, et prétendre qu'il avait péri dans l'incendie ? Même si mentir était la meilleure solution, au moins pour elle, était-elle capable pour autant de rompre définitivement le lien qui l'unissait à Armond Wulf? 

Il fallait qu'elle le revoie. Son cœur parlerait pour elle. Elle avait dit à sa belle-mère que tous ceux qu'elle avait aimés l'avaient abandonnée, et voilà que son mari aussi voulait la quitter. Pouvait-elle le lui permettre ? Le laisser renoncer volontairement à 

l'amour qu'il avait admis éprouver pour elle ? 

Pouvait-elle renoncer à lui ? Malédiction ou pas, était-elle capable de partir sans se retourner ? 

C'étaient là des questions qui réclamaient des réponses. Des questions auxquelles Armond devait 354 



répondre lui aussi. Rosalind se leva, et trouva ses vêtements soigneusement préparés au pied de son lit. 

Elle s'habilla prestement, puis descendit remercier la douairière de son hospitalité et lui demander si elle pouvait lui emprunter sa voiture. 

— J'ai oublié de vous dire, fit la douairière en l'accompagnant dehors. Hier, quand vous n'êtes pas venue à votre rendez-vous avec la couturière, j'ai pris la liberté de choisir pour vous quelques modèles et quelques tissus  - j e me trompe rarement sur les tailles. J'espère que vous ne m'en voudrez pas, mais j'ai pensé que vous auriez besoin de ces vêtements le plus vite possible. On devrait me les livrer d'ici quelques jours, je vous les ferai porter. 

L'élégance semblait moins importante à Rosalind, désormais. C'était pour Armond qu'elle souhaitait être à son avantage, et pour lui seul. 

— Je vous remercie, madame. 

— Etes-vous sûre de ne pas vouloir rester un peu plus longtemps ? Vous pourriez passer la nuit ici, et rentrer demain. 

Rosalind secoua la tête. 

— Merci, mais je sens queje dois rentrer chez moi. 

La douairière posa la main sur son bras. 

— Etes-vous certaine d'y être en sécurité ? 

La première impulsion de Rosalind aurait été de répondre qu'elle n'en était pas certaine, mais au fond de son cœur, elle savait qu'Armond, quoi qu'il soit devenu, ne lui ferait jamais de mal. 

— Tout ira bien, assura-t-elle. Je passerai vous voir bientôt. 

A mesure que la voiture se rapprochait de chez elle, Rosalind sentit son cœur battre à coups redoublés. 

La nuit était presque tombée. Armond se transformerait-il en bête, ce soir encore ? Se métamorphose-rait-il tous les soirs, désormais ? Il fallait qu'elle 355 



l'interroge sur la malédiction. Et qu'elle lise le poème jusqu'au bout. 

La demeure que son père avait achetée pour sa belle-mère n'était plus qu'un tas de ruines encore fumantes. Apparemment, le feu ne s'était pas étendu. 

Les écuries d'Armond avaient été épargnées, ainsi que la maison. 

Hawkins ouvrit la porte comme elle approchait. Sa présence un peu guindée lui fut un réconfort. 

— Lord Wulf est-il à la maison ? 

— Il n'a pas quitté sa chambre depuis votre départ, l'informa Hawkins. Il a demandé à ce qu'on ne le dérange pas de lajournée, etj'ai été prié de me retirer pour la nuit. Dois-je changer mes projets, lady Wulf ? 

— Ce ne sera pas nécessaire, Hawkins. Je ne veux pas être dérangée, moi non plus. 

— Très bien, milady. J'ai préparé un souper froid, au cas où vous auriez faim, lord Wulf ou vous. 

— Merci, Hawkins. Bonne nuit, dit-elle en montant l'escalier. 

La porte d'Armond était verrouillée. La porte de communication avec la chambre de Rosalind aussi. 

Le poème était sur sa table de chevet, là où elle l'avait laissé. Elle s'en saisit et le lut : 

 Honnies soient la sorcière et sa malédiction. 

 Je croyais claires et pures ses intentions, Hélas, nulle femme n'entend le mot devoir Envers une famille, un nom, ou un terroir. 

 Je n'ai trouvé nul moyen de briser le sortilège, Ni potion, ni chant, ni prouesse. 

 Le sort est donc jeté, 

 Qui de père en fils sera passé. 

 Trahi par l'amour, dans sa langue troublante, Elle exhorta la lune de me transformer. 

 Mon nom, autrefois ma fierté, 
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 Est devenu la bête qui me hante. 

À  l'heure de son dernier soupir, 

 Près d'elle, la sorcière me fit venir. 

 Point de pardon, point de pitié, 

 Elle révéla avant de trépasser : 

 « Cherche en toi et trouve ton pire ennemi, Sois hardi et courageux, point ne fuis, L'amour est le sort, contre toi, jeté, C'est aussi la clé de ta liberté. » 

 Ce mystère désormais empoisonne mon âme, J'aimais cette sorcière sans qu'elle puisse être ma femme. 

 J'ai mené maintes batailles et souvent triomphé, Pourtant, c'est la défaite que je dois vous laisser. 

 Les Wulf, qui paieraient pour mes péchés funestes, Mes fils, condamnés à vivre mi-hommes mi-bêtes, Cette énigme, résolvez, 

 Et du sort soyez à jamais délivrés. 

Rosalind relut le dernier vers. Et du sort soyez à 

jamais délivrés ? Il y avait donc de l'espoir ? Pourquoi Armond ne lui avait-il pas dit que la malédiction n'était pas une fatalité ? Que sa destinée n'était pas que ténèbres, contrairement à ce qu'il lui avait laissé 

croire ? Il fallait qu'elle le lui demande. 

Elle se tourna vers la porte de communication, et fut surprise de le voir debout dans l'encadrement, qui l'observait. 

— Vous auriez dû rester chez la douairière, dit-il. 

Il fait presque nuit. Vous ne serez pas en sécurité, avec moi. 

— Pourquoi ne pas m'avoir dit que la malédiction pouvait être brisée ? demanda-t-elle, ignorant son avertissement. 

— Parce que nous ne savons pas comment la briser. 

Rosalind s'avança vers lui, le poème à la main. 
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— Mais ce poème vous montre le chemin. Il dit que vous devez chercher en vous votre pire ennemi, être courageux et ne pas fuir. 

Armond fourragea dans ses cheveux en bataille. 

— J'ai cherché mon pire ennemi. J'ai affronté Penmore et Chapman,  e t j e n'ai pas fui. Celui, quel qu'il soit, qui vous fait du mal est mon pire ennemi, Rosalind. 

— Mais c'est seulement hier soir que vous les avez affrontés. Les choses en iront peut-être autrement, ce soir. 

Il la fixa d'un regard dur. 

— Je ne veux pas vous savoir dans la maison. Je ne veux pas vous savoir près de moi. 

Ces paroles la blessèrent, car elle craignait qu'il ne veuille plus d'elle non seulement ce soir, mais pour toujours. 

— Pourquoi refusez-vous de vous battre ? insista-t-elle. Pourquoi refusez-vous de vous battre pour nous ? 

D'un geste brusque, il la prit par les épaules et l'attira à lui. 

— Briserla malédiction ne peutpas être aussi simple que cela. Avez-vous lu le poème dans son entier ? A un moment, il est écrit : « J'ai mené maintes batailles et souvent triomphé,/Pourtant, c'est la défaite queje dois vous laisser. » Si cela ne suffit pas à vous convaincre, Rosalind, regardez-moi. Regardez-moi de près. 

Elle le dévisagea. Ses dents étaient plus longues. 

Elle regarda ses mains. Ses ongles ressemblaient à 

des griffes. 

— Non, murmura-t-elle, sentant son cœur se briser. 

— Si, répondit-il froidement. Cela commence alors que la nuit n'est pas encore tombée. Vous n'êtes pas en sécurité avec moi, Rosalind. Je préférerais mettre fins à mes jours plutôt que de vous faire du mal. Je 358 



sais désormais pourquoi mon père a agi comme il l'a fait. 

— Il n'a pas laissé le choix à votre mère. Tout comme vous refusez de me le laisser. Vous affirmez que votre pire ennemi est celui qui me fait du mal, Armond. Alors vous êtes votre pire ennemi. Votre volonté de renoncer à l'amour qui nous unit est pour moi une blessure bien pire que celle que m'infligera jamais le poing d'un homme, ou son poignard. Si vous abdiquez devant votre peur, si vous la laissez mettre votre vie en pièces, et la mienne avec, alors vous êtes votre pire ennemi. 

Il la lâcha et se dirigea vers sa chambre. 

— Partez, maintenant, Rosalind. Retournez chez la douairière et restez-y jusqu'à ce que j'aie retrouvé 

mes frères et queje leur aie expliqué ce qui est arrivé. 

Il lui fit face ; la lueur bleutée brillait dans ses yeux. 

— Vous méritez mieux que cela, conclut-il en indiquant son visage. 

Elle ne put retenir un petit cri et recula d'un pas. 

Sa peur le blessa. Elle s'en aperçut et comprit son erreur. Trop tard, hélas. Déjà, il refermait la porte. 

Elle se précipita vers lui. 

— Que redoutez-vous le plus, Armond ? 

Il s'immobilisa, ses yeux de plus en plus lumineux dans l'obscurité grandissante. 

— Je redoute de vous faire du mal. J'ai vu ce que j'avais fait à Penmore. Je ne me souviens pas de mes actes quand la bête s'empare de moi, Rosalind. Si elle s'empare de mon esprit, comment pourrais-je la contrôler ? Qu'est-ce qui me dit  q u e j e ne risque pas de me ruer sur vous et de vous ouvrir la gorge ? 

— Vous auriez pu, hier soir. Franklin s'est servi de moi comme bouclier parce que le loup ne m'attaquait pas. Jamais vous ne me feriez de mal, Armond. 

Quelle que soit la forme que vous prenez. 

— Mais comment en être sûr ? s'emporta-t-il. 
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Puis soudain, il laissa échapper un cri et se courba en deux. Il tituba en direction de sa chambre et s'écroula sur le sol. Comme la veille. 

Rosalind comprit que lorsque la douleur était là, le loup n'était pas loin. Elle lui avait demandé de croire en lui-même, à présent, elle devait trouver la force de faire de même. Il lui fallait croire en Armond, avoir confiance en lui quand lui ne se faisait pas confiance. Elle inspira à fond, pénétra dans sa chambre et referma la porte sur eux. 



34 

La douleur lui coupa le souffle et lui  e m b r u m a l'esprit. Armond se recroquevilla sur le sol. Sous sa peau, il sentit les os bouger, se transformer. Il n'était pas sorti de la pièce où Chapman l'avait enfermé avec Penmore, aussi supposait-il qu'il ne pourrait sortir de sa chambre si les portes en étaient closes. Malgré 

la douleur, il se débarrassa de ses vêtements. 

Déjà, il avait du mal à penser de façon rationnelle. 

Bientôt, ses pensées ne lui appartiendraient plus. 

Mais l'espace d'un instant, l'odeur de Rosalind se glissa jusqu'à ses sens torturés, et il comprit qu'elle était dans la pièce avec lui. Cette pensée le terrifia. 

Lui faire du mal l'anéantirait. Des années durant, il s'était interdit d'aimer, avait protégé son cœur, et puis elle était entrée dans sa vie, et d'un battement de cils, s'en était emparée. Et aujourd'hui, il l'aimait plus que la vie même. Il devait à tout prix trouver la force de surmonter la douleur, et s'assurer qu'elle quittait cette chambre... pendant qu'il était encore temps. 

Au prix d'un énorme effort, il articula avec difficulté : 

— Laissez-moi, Rosalind ! Fuyez pendant que vous le pouvez encore ! 

De très loin, il l'entendit lui répondre : 

— J'ai confiance en vous, Armond. Je sais que vous ne me ferez pas de mal. 

Bon sang ! La terreur à l'idée qu'elle reste avec lui quoi qu'il arrive se mêlait à la joie de découvrir que 361 



son amour pour lui était si profond. Avant Rosalind, sa vie était pareille à un puits sombre et froid. On le méprisait, on l'évitait. Rosalind avait changé tout cela, et en même temps, elle n'avait rien changé. Elle ne pouvait empêcher la malédiction de faire son œuvre. Lui non plus ne pouvait l'empêcher, quand bien même il luttait contre elle de toutes ses forces. 

Il s'efforça d'ouvrir les yeux tandis que son corps se contorsionnait, se convulsait sous l'effet de la métamorphose. Il ne distingua que les contours de la silhouette de Rosalind, le halo rouge de son sang courant dans ses veines. Le corps sans vie de Penmore lui revint en mémoire. Il vit la blessure béante à sa gorge. Il voulut crier à Rosalind de s'enfuir, mais tout ce qui sortit de sa bouche fut un hurlement de frustration étranglé. 

Elle l'avait vu se transformer, la veille, mais elle était sous le choc, et ce souvenir restait vague dans sa mémoire. Cette fois, la preuve de ce qu'il était devenu lui sembla trop réelle. Le corps d'Armond, après avoir changé de forme, changeait d'aspect, et se couvrait de fourrure. Bientôt, il fut loup, à quatre pattes. Et cependant, elle ne put que constater que même ainsi, il était beau. 

Elle sentit les poils de sa nuque se hérisser lorsque la bête retroussa les babines et se mit à grogner en la regardant. Elle espéra qu'il s'agissait là des dernières manifestations de la colère qu'Armond avait éprouvée en voyant qu'elle avait décidé de lui désobéir, et de rester. La gorge nouée, elle plongea son regard dans les yeux brillants de l'animal. Quelque part en lui, il y avait Armond, elle ne devait jamais l'oublier. 

Elle avait encore la main sur la poignée de la porte qui se trouvait derrière elle, et il lui fallut faire appel 362 



à toute sa volonté pour ne pas l'ouvrir et se retrancher derrière, à l'abri du loup. Mais ce n'était pas là son objectif. Ce qu'elle voulait, c'était prouver à Armond qu'il ne lui ferait jamais de mal. Elle pria pour ne pas payer cette confiance de sa vie. 

Peu à peu, les grognements cessèrent. L'animal se contenta de la fixer. Elle fit de même jusqu'à ce que ce petit jeu devienne fatigant. Alors, le cœur battant, elle ouvrit la porte et recula dans sa chambre en la laissant ouverte. Lentement, elle s'éloigna, mettant de la distance entre elle et le loup. Ce dernier ne s'aventura pas dans sa chambre, il demeura dans celle d'Armond, désormais plongée dans l'obscurité. 

Et continua à la regarder, de loin. 

Elle essaya de vaquer à des occupations normales, même si sa vie n'avait plus rien de normal. Elle tremblait trop pour faire de la broderie, aussi décida-t-elle de lire un peu et s'empara de l'ouvrage posé sur sa table de chevet. Se concentrer sous le regard d'un loup n'avait rien de facile, constata-t-elle. 

La nuit promettait d'être longue. 

Lorsque Armond ouvrit les yeux, il était couché nu sur le sol de sa chambre, en chien de fusil, et il gre-lottait, exactement comme la veille lorsqu'il s'était réveillé à côté du corps sans vie de Penmore. Le souvenir de ce qui s'était passé avec Rosalind lui vint immédiatement à l'esprit, et il se leva si vite qu'il en fut étourdi. 

Il regarda autour de lui, mais elle n'était pas dans la pièce. Il remarqua alors la porte ouverte entre leurs deux chambres. Toujours grelottant, il entra dans celle de Rosalind, et trouva cette dernière dans son lit, endormie. Son cœur se mit à battre tandis qu'il s'approchait d'elle. Tandis qu'il contemplait son beau 363 



visage au teint pâle, Rosalind battit des paupières et ouvrit les yeux. 

De découvrir qu'elle était saine et sauve lui fut un tel soulagement qu'il crut s'évanouir. Il claquait si fort des dents qu'il ne parvint pas à articuler un mot. Elle non plus ne dit pas un mot. Elle se contenta d'écarter le drap et la couverture pour l'accueillir dans son lit. 

Ce qui valait toutes les paroles du monde. 

Il la rejoignit sans hésiter. Elle avait gardé ses vêtements, aussi entreprit-il de la déshabiller de ses mains tremblantes pour se réchauffer à sa chaleur. 

Comprenant ce qu'il cherchait, elle repoussa ses mains et se leva. Il ne lui fallut que quelques secondes pour se retrouver en chemise. Elle se blottit de nouveau contre lui et l'enveloppa de ses bras. La tête posée sur sa poitrine, Armond sentait son odeur de lavande et écoutait les battements réguliers de son cœur. Et tandis que son corps se réchauffait peu à 

peu, il prit toute la mesure du sacrifice qu'elle avait été prête à consentir pour lui. Elle avait risqué sa vie pour lui montrer qu'elle avait confiance en lui alors que lui-même doutait. 

Son cœur se gonfla d'amour, en même temps que son sexe durcissait contre le ventre de Rosalind. 

A travers le tissu de la chemise, il captura la pointe d'un sein. Elle laissa échapper un petit cri, mais ne le repoussa pas. 

Affamé, Armond écarta la fine batiste pour lui dénuder la poitrine. L'une après l'autre, il caressa de la langue l'extrémité de ses seins qui se dressèrent en réponse. Rosalind glissa les doigts dans les cheveux d'Armond et se cambra contre lui en gémissant. 

Lentement, il descendit le long de son corps, déposa une traînée de chauds baisers sur son ventre, puis plus bas encore ; là, il inspira longuement son odeur enivrante. Elle voulut serrer les cuisses, mais il les maintint ouvertes, et la goûta, titilla doucement 364 



des lèvres et de la langue la partie la plus sensible de son intimité. 

La respiration un peu saccadée de Rosalind céda le pas à un doux râle de plaisir. Il aspira délicatement entre ses lèvres le petit bouton, source de volupté, et sentit les premiers soubresauts de l'extase la secouer. 

Elle cria son nom, trembla sous sa bouche jusqu'à ce que ses mains, toujours dans ses cheveux, le tirent vers le haut, vers ses lèvres impatientes. 

Il l'embrassa fougueusement tout en s'insinuant en elle. Elle était brûlante, humide, et si étroite qu'Armond faillit crier de plaisir. Lentement, il commença à se mouvoir, jusqu'à ce qu'elle retrouve ses esprits, et ondule en réponse. Alors, dans les premières lueurs de l'aube, il bascula sur le dos en l'entraî-nant avec lui. 

Les beaux yeux de Rosalind s'arrondirent de surprise, elle retint un cri en le sentant s'enfouir si profondément en elle. Il lui montra comment bouger, comment le chevaucher, comment lui procurer du plaisir et trouver le sien. Même s'il la considérait encore comme très innocente, elle apprenait vite. 

Ainsi à califourchon sur Armond, Rosalind éprouvait une sensation de puissance. Il lui laissa prendre les rênes, imprimer le rythme de son choix à leurs ébats, chercher quels mouvements la stimulaient le plus, et fit montre d'une infinie patience devant son manque d'expérience. Elle oscilla des hanches, lentement d'abord, puis plus rapidement lorsqu'elle constata l'effet que cela avait sur lui. Son regard était de braise, sa mâchoire crispée, comme s'il luttait pour rester maître de lui. 

Il la laissa profiter ainsi de lui pendant un moment, puis plaqua les mains sur ses hanches afin de ralentir le rythme de manière à ce que le plaisir qu'elle sentait 365 



croître en elle atteigne son point de fusion. Elle jouit avant lui, creusant les reins tandis que les spasmes de l'orgasme la balayaient encore et encore. Quelques instants plus tard, d'un mouvement de reins, il s'enfonça plus profond en elle, puis la souleva pour se dégager. Elle retomba sur lui, et sentit son sexe en érection palpiter contre son ventre comme il se répandait hors d'elle. 

Tandis qu'elle reposait sur lui, leurs cœurs battant à l'unisson, elle se rendit compte que pas un mot n'avait été prononcé. Il lui apparut aussi qu'accepter de faire l'amour avec lui au lendemain d'une nuit si éprouvante montrait, si besoin en était, à quel point son cœur lui appartenait. Elle l'aimait, et l'aimerait toujours. Ils ne devaient pas laisser cette malédiction s'interposer entre eux, leur voler cet avenir heureux dont elle avait rêvé pour eux. Elle y veillerait. Mais parviendrait-elle à l'en convaincre ? 

— Nous n'aurions pas dû. 

Elle soupira et le regarda. 

— Vous avez beau être très doué pour faire l'amour, jusqu'à présent, le choix de vos paroles après l'acte laisse plutôt à désirer. Pourquoi faut-il chaque fois que vous me donniez l'impression de regretter, Armond ? 

Il souleva une mèche de ses cheveux, l'enroula autour de son doigt. 

— Peut-être parce que la force qui se dégage lorsque nous faisons l'amour me rend humble. Peut-être parce que j'ai l'impression de ne pas vous mériter, vous et tout le bonheur que vous m'apportez. 

— Ah, voilà qui est mieux, déclara Rosalind. Mais il faut que nous parlions, Armond, ajouta-t-elle plus sérieusement. 

Tirant doucement sur la mèche, il attira son visage contre le sien. 

— Plus tard, souffla-t-il avant de l'embrasser. 
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Ils parlèrent un peu plus tard, en effet. Mais de choses terre à terre plutôt que de leur avenir ensemble. La maison voisine avait été entièrement détruite, on n'avait retrouvé aucun corps, mais Rosalind tenait à ce qu'une stèle soit érigée pour sa belle-mère. 

— Vous en ferez ériger une pour Chapman aussi, déclara Armond, à sa grande surprise. Il est inutile que le monde sache que c'était un mauvais fils. 

Ce geste était une forme de sacrifice, et elle ne l'en aima que plus. En révélant ce qu'ils savaient, elle et lui, il aurait été définitivement disculpé des deux meurtres dont le soupçonnait la police, mais il avait choisi d'honorer la mémoire de la duchesse. 

—Vous n'êtes pas obligé de faire cela,  m u r m u r a Rosalind. 

— Quand je partirai, je ne veux pas que cette histoire en s'ajoutant au fait d'être ma femme ne com-promette davantage votre avenir, répondit-il. 

Il aurait tout aussi bien pu lui donner un coup de poing dans l'estomac. Les doux sentiments qu'elle ressentait cédèrent instantanément la place à la colère. 

— Vous me faites l'amour, puis vous m'annoncez que vous avez toujours l'intention de m'abandonner ? 

Me prendre comme une catin vous convient, me garder comme épouse, non ? 
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Ils se jaugèrent du regard un instant à travers la table où ils prenaient un dîner froid. 

— Je vous ai dit que nous n'aurions pas dû. 

Cette réponse fit grimper sa colère d'un cran. Elle se dressa sur ses jambes. 

— Et la deuxième fois que vous m'avez fait l'amour ce soir, nous n'aurions pas dû, non plus ? Et la troisième, alors ? 

Armond détourna les yeux. 

— J'avais besoin de me sentir homme, et homme seulement. 

 — Vous aviez besoin ? répéta-t-elle. Et moi, alors ? 

Ce queje veux, moi, ça ne compte pas ? Notre avenir ensemble ? Les enfants que je veux tenir dans mes bras ? Les... 

— Vous oubliez la malédiction ! cria-t-il. Bon Dieu, Rosalind, je refuse de vous faire expier mes péchés, ou subir la honte qui est la mienne ! Je vous aime trop. 

— Si vous m'aimez vraiment, vous devez comprendre que rien ne peut être pire pour moi que de vous perdre. Ne vous ai-je pas prouvé hier soir que vous ne pouviez pas me faire de mal, Armond ? Vous ne le pouvez pas parce que le cœur qui bat dans la bête demeure le vôtre. 

— Et vous tenez à partager votre vie avec elle ? 

Vous voulez que la malédiction pèse sur nos enfants ? 

Comment pouvez-vous désirer une chose pareille, alors que vous pourriez avoir tellement plus ! Alors que vous pourriez mener une vie normale aux côtés d'un homme normal ? 

Elle contourna la table et vint se planter devant lui. 

— Est-ce ce que vous désirez vraiment ? demanda-t-elle en le regardant droit dans les yeux.  Q u e j e sois avec quelqu'un d'autre ?  Q u e j e lui offre tout ce que je veux vous offrir ? Votre père a commis une erreur 368 



avec votre mère. Il ne lui a pas donné le choix. Et sa décision l'a tuée. 

— C'est la malédiction qui l'a tuée, contra-t-il. Ce dont elle a été témoin, et que ses enfants étaient destinés à subir à leur tour. Voilà ce qui a détruit ma mère. 

Rosalind secoua la tête. 

— Non. Il lui a brisé le cœur, exactement comme vous cherchez à briser le mien. Il a pris une décision pour eux deux, et c'était la mauvaise. Je prie pour que vous ne commettiez pas la même erreur. 

Rosalind s'éloigna. 

— Où allez-vous ? 

Elle avait dit ce qu'elle avait sur le cœur. Armond savait qu'elle l'aimait, en dépit de la malédiction que son amour pour elle avait amenée sur lui. Elle ne pouvait le forcer à choisir la lumière. Les ténèbres étaient son domaine. Il devait lutter pour son propre bonheur, pour leur avenir commun. Il devait affronter son pire ennemi. Lui-même. 

— Je serai chez la douairière. Elle m'aidera pour la stèle de ma belle-mère. C'est à vous de décider, Armond. Vous pouvez partir, disparaître dans la nuit, ou vous pouvez avancer dans la lumière du soleil, avec moi à vos côtés. Cette malédiction est un inconvénient, je ne le nie pas, mais ensemble, nous pouvons peut-être trouver le moyen de la briser. 

Séparés, nous sommes impuissants. 

Armond la regarda quitter la pièce. Ne pas la retenir lui demanda un effort surhumain. Mais c'était pour elle qu'il allait sacrifier son propre bonheur. Elle avait supporté deux fois de le voir se transformer en bête, le supporterait-elle toute une vie ? 

Qu'était-il censé faire ? Être égoïste ? Prendre ce qu'il désirait le plus au monde sans se soucier des 369 



conséquences pour Rosalind ? Il avait juré de la protéger. Cela ne signifiait-il pas lui épargner toutes souffrances ? Or, un mot pouvait être aussi blessant qu'un poignard, il ne le savait que trop. Lui refuser des enfants la ferait souffrir, mais la souffrance ne serait-elle pas plus grande encore de porter ses fils en sachant qu'ils seraient maudits dès leur naissance ? 

Il prenait sa décision en ne songeant qu'à elle. Avec le temps, elle rencontrerait quelqu'un d'autre. Même cette pensée ne l'apaisait pas. Il se leva et fit les cent pas. Il ne supportait pas l'idée qu'un autre homme la prenne dans ses bras, la touche, lui fasse l'amour. 

Elle était à lui, bon sang ! C'était son amour. Sa vie. 

Mais son bonheur à elle l'emportait sur sa colère à 

lui. Il voulait qu'elle soit heureuse. Et pour qu'elle puisse vivre la vie qu'il lui souhaitait, il devait lui rendre sa liberté. 

— Lord Wulf ? 

Hawkins se tenait sur le seuil de la salle à manger. 

— Qu'y a-t-il, Hawkins ? 

— Lady Wulf m'a demandé de faire atteler la voiture, elle est en train de préparer des bagages... 

— En effet, coupa Armond. Elle va aller passer quelque temps chez la douairière. 

— Et cela vous convient, lord Wulf ? 

Hawkins était à son service depuis maintenant dix ans, et c'était la première fois qu'il se permettait une remarque d'ordre personnel. 

— Et pourquoi cela ne me conviendrait-il pas, Hawkins ? 

— Je pensais simplement... qu'avec tout ce qu'a subi lady Wulf ces derniers temps, elle aurait aimé 

être avec vous. La maison semble bien vide, sans elle. 

Et cela ne faisait que commencer. 
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— Pour les soirées à venir, vous êtes prié de ne pas me déranger après le souper. Et ce, quoi que vous entendiez. 

— Très bien, milord. 

Hawkins tourna les talons, puis s'arrêta et se retourna. 

— Vous... êtes bien certain de vouloir qu'elle s'en aille ? 

Non, il était même sûr du contraire. Mais partir était la meilleure solution, pour elle en tout cas. 

— Oui. 

Armond attendit dans la salle à manger que Rosalind quitte la maison. Celle-ci lui parut étrangement calme tout à coup, mais sans doute était-elle ainsi avant l'arrivée de Rosalind. Il avait envoyé un message à Gabriel afin qu'il revienne, mais n'avait aucune nouvelle de lui. Étant parti à la recherche de Jackson, Dieu seul savait où il se trouvait. 

Armond n'était pas ressorti depuis l'incendie. Seul Hawkins savait qu'il était chez lui. Le moment venu, un joli pécule achèterait le silence du majordome en lui assurant une retraite confortable. Ensuite ? Ce serait la vie au domaine, caché. Cette perspective ne l'enthousiasmait guère. Gabriel aimait la solitude de la campagne, mais Armond avait toujours eu besoin d'animation autour de lui, même s'il était témoin plus qu'acteur. 

Jusqu'à Rosalind. 

Et voilà que le destin les séparait. Il alla jusqu'à 

une fenêtre, qui donnait sur le côté de la maison, et d'où l'on apercevait les écuries. Rosalind n'avait pas encore monté son petit pur-sang arabe. Ils n'avaient pas encore fait de pique-nique dans le parc, n'avaient pas encore assisté à quelque réception en tant que mari et femme. Le destin lui avait volé ces moments. 

Et pourtant, il se sentait béni de l'avoir rencontrée, de l'avoir aimée, si peu de temps que cela ait duré. 
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Elle lui avait proposé de marcher à ses côtés dans la lumière du soleil. Mais avait-il droit à la lumière ? 

Lui, le  m a u d i t ? Il ne l'avait jamais pensé, n'avait jamais osé rêver ou espérer que sa vie puisse être différente de ce qu'elle avait été avant de rencontrer Rosalind. Et c'était ce qu'elle lui avait demandé. De se défaire de l'amertume qui le maintenait prisonnier de ses propres peurs. 

Il l'avait sauvée de ses ténèbres à elle, elle l'avait sauvé des siennes. Pouvait-il accepter ce qu'elle lui offrait ? Cet amour inconditionnel ? A ces questions, il tenterait de trouver une réponse dans les prochains jours, tandis que croîtrait la lune et qu'il serait à la merci de la bête. 

A Londres, les rumeurs allaient bon train. Chez la douairière, Rosalind avait appris le meurtre du vicomte Penmore, retrouvé nu, la gorge tranchée, dans sa voiture tirée par des chevaux affolés. Victime de voleurs, à n'en pas douter. Personne n'en avait fait grand cas. Le vicomte était riche, mais peu apprécié. 

La douairière avait aidé Rosalind à choisir une stèle pour sa belle-mère et son demi-frère. Connaissant désormais le passé de la duchesse, Rosalind avait demandé qu'on place la sienne à côté des tombes de ses parents. Celle de Franklin, avait-elle décidé, serait dressée à côté de ce père qu'il avait tant haï. 

Sa nouvelle garde-robe était arrivée, et elle était plus complète que prévu. De toute évidence, Armond avait demandé à la douairière de ne pas regarder à 

la dépense. Cette dernière ne s'était pas trompée sur la taille de Rosalind, et très peu de retouches avaient été nécessaires. 

C'était justement dans l'une de ces nouvelles tenues, une robe en mousseline vert pomme qui 372 



rehaussait son teint, que Rosalind prenait le soleil dans le jardin de la douairière. Elle était chez celle-ci depuis une semaine, et n'avait eu aucune nouvelle d'Armond. 

Elle n'était pas sortie une seule fois en société, et avait prié la douairière de ne pas parler de ce qui était arrivé à Armond. S'il le fallait, elle ferait ce qu'il lui avait demandé, et annoncerait qu'il avait péri dans l'incendie qui avait coûté la vie à sa belle-mère et à 

Franldin Chapman. La mort d'Armond, c'était la liberté retrouvée, mais une liberté dont elle ne voulait pas. Ses menstruations avaient du retard, et elle soupçonnait la première nuit passée avec Armond d'avoir produit des résultats. Quelle que soit la malédiction qui pesait sur lui, elle n'imaginait pas un instant ressentir de la tristesse à l'idée de porter son enfant. Elle allait prier pour que ce soit une fille, mais savait qu'elle aimerait et chérirait tout autant un fils. 

Elle s'arrêta pour admirer une rose aux rondeurs parfaites, puis se pencha et huma le  p a r f u m subtil qui s'en dégageait. Sentant soudain une présence, elle balaya le jardin du regard. Un homme se tenait dans l'ombre, et l'observait. Le cœur de Rosalind fit un bond dans sa poitrine. Il était grand, et lorsqu'il s'avança dans la lumière, les rayons du soleil illuminèrent ses cheveux blonds: Seigneur, il lui avait tellement manqué ! 

Elle s'interdit cependant de nourrir trop d'espoir comme il s'approchait d'elle de cette démarche féline qui le caractérisait, son regard bleu rivé au sien. 

— J'ai décidé de marcher dans la lumière, Rosalind, annonça-t-il sans préambule. 

Elle se jeta dans ses bras. Des larmes de joie roulèrent sur ses joues, et elle se cramponna à lui, souhaitant que jamais plus la vie ne la prive de ses bras, de son odeur, de sa voix aux inflexions si graves. 

373 



— Par quel miracle avez-vous changé d'avis ? murmura-t-elle. 

— J'ai entendu ce que vous m'avez dit, répondit-il en lui caressant les cheveux. Vous aviez raison, Rosalind. Je suis mon pire ennemi. Durant des années, je me suis interdit d'aimer, etj'ai ressassé mon malheur. 

Ce n'est pas une vie, et c'est vous qui m'avez aidé à 

m'en rendre compte. Mon père n'avait pas pris la bonne décision. Il aurait dû rester et se battre. En baissant les bras, il nous a livrés aux ténèbres avant même que nous soyons assez grands, mes frères et moi, pour comprendre que rester demande plus de courage que fuir. Votre courage nourrit le mien, Rosalind. Je n'abandonnerai pas ma vie à la bête, mais je vous abandonne mon cœur sans condition. 

Il l'avait sauvée, à présent, c'était à elle de le sauver. 

— Quoi que nous réserve l'avenir, Armond, nous y ferons face ensemble. Deux cœurs sont toujours plus forts qu'un seul. 

Il se pencha pour l'embrasser, mais ses lèvres ne firent qu'effleurer celles de Rosalind. Le souffle coupé, il se courba en deux, recula en se tenant le ventre et tomba à genoux. 

— Armond ! cria-t-elle en se précipitant vers lui. 

Que vous arrive-t-il ? 

— Je pensais qu'elle était partie pour cette fois... 

Deux soirs déjà, je me suis couché homme et réveillé 

homme. Mais la douleur... C'est la même, hoqueta-t-il. 

— Comment est-ce possible ? Nous sommes en plein jour ! 

Armond ne répondit pas. Il se contorsionnait, le visage déformé. Malgré tout, il tenta de se relever. 

C'est alors qu'il fut projeté en arrière par une force invisible, et heurta violemment une colonne de pierre sur laquelle grimpait du lierre. 
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Rosalind n'y comprenait rien. La dernière fois qu'elle l'avait vu se transformer, cela ne s'était pas passé ainsi. Armond laissa échapper un grognement de douleur, puis fut projeté en avant, et retomba lourdement sur l'allée pavée de brique rouge qui serpen-tait à travers le jardin. 

De nouveau, Rosalind se rua vers lui et le regarda, impuissante. Il roula sur le dos, haletant, et sa bouche s'ouvrit démesurément, bien plus grand qu'il n'était humainement possible. Sa poitrine se souleva, son corps se cambra, et une lumière vive jaillit de sa bouche. 

Rosalind poussa un cri et recula d'un bond. La lumière qui était sortie de sa bouche parut elle aussi se contorsionner, prendre forme. Une forme qui n'était pas solide, car elle voyait au travers. Et bientôt, il fut évident que c'était la forme d'un loup. Un loup qui la regardait. Elle le fixa à son tour, pétrifiée, hypnotisée par ses yeux plus brillants encore que la lumière dont son corps était fait. Plus éblouissants que le soleil. Elle ignorait pourquoi cette forme la fixait, mais instinctivement, elle sut qu'il lui fallait la chasser. 

— Hors d'ici, murmura-t-elle. Va-t'en ! 

L'esprit, car cela ne pouvait être qu'un esprit, tourna la tête en direction d'Armond qui gisait sur le sol, inerte. Puis, telle une volute de fumée, il se glissa entre les fleurs, les buissons, par-dessus le mur du jardin, et disparut. Rosalind en demeura un instant muette de stupeur. Puis elle se ressaisit et courut vers Armond. Il ne respirait plus. 

— Armond ! hurla-t-elle en le secouant. Armond ! 

Comme s'il reprenait sa respiration après une longue apnée, il inspira à fond. Et ouvrit les yeux. 

— Que s'est-il passé ? 

Elle faillit éclater en sanglots de soulagement. 
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— Je l'ignore, souffla-t-elle. Mais, Dieu merci, vous êtes en vie. 

Il tendit le bras et lui caressa le visage un long moment avant de murmurer : 

— Elle est partie, Rosalind. Je ne sens plus la bête. 

Depuis toujours, elle était en moi, attendant de sortir. 

Et elle y est parvenue. 

Les larmes ruisselaient sur les joues de Rosalind. 

— C'est terminé, Armond ! Vous avez brisé la malédiction ! 

Il secoua la tête. 

— Non. Vous l'avez brisée. Mon amour pour vous l'a brisée. L'amour est la malédiction, mais c'en est aussi la clé. Vous m'avez poussé à affronter mon pire ennemi, à mettre mes doutes, mes peurs de côté, à 

saisir la chance qui m'était offerte d'aimer et d'être aimé. 

— Pour vous aimer, je vous aime, assura-t-elle dans un souffle. 

Il l'attira à lui et prit ses lèvres avec ferveur. 



Épilogue 

C'était le premier bal auquel elle assistait en tant que lady Rosalind Wulf. La soirée, organisée par la douairière, était particulièrement fastueuse, et Rosalind savait qu'Armond et elle n'avaient été invités que parce que la vieille dame les adorait. Leur présence provoquait quantité de chuchotements, mais elle ne s'en souciait guère. Il n'y avait pas un homme dans tout Londres aussi beau que son époux. 

— Entendez-vous ce qu'ils racontent à notre sujet ? 

demanda-t-elle à Armond, qui lui avait parlé de ces dons étranges qu'il possédait depuis l'enfance. 

Il s'arrêta un instant, tendit l'oreille, puis sourit. 

— Pas un mot. 

— Ce n'est peut-être pas plus mal. Du reste, je me moque de ce que les gens disent. Je suis la femme la plus heureuse du monde, ce soir, et la plus chanceuse, aussi. 

— Vous êtes à couper le souffle, la complimenta Armond en la parcourant du regard. La douairière a fait bon usage de mon argent. 

Lui aussi était à couper le souffle. Elle le lui avait déjà dit. 

— J'ai hâte de connaître Wulfglen, avoua-t-elle. 

Une lune de miel à la campagne, c'est exactement ce dont je rêvais. 

Armond fronça les sourcils. 
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— Je n'ai toujours pas de nouvelles de Gabriel, mais dès qu'il aura retrouvé Jackson, je sais que c'est au domaine qu'il se rendra en premier. Il voue un véritable amour à nos terres. 

A l'évocation de Gabriel, Rosalind chercha du regard son amie Amelia Sinclair, qu'elle repéra de l'autre côté de la pièce, en compagnie d'un jeune homme mince au teint pâle. Comme si elle avait senti qu'elle la regardait, Amelia tourna la tête dans sa direction. Elle rougit, puis détourna les yeux. 

Qu'Amelia refuse encore de reconnaître leur amitié 

en public lui fit mal, mais il n'était pas question qu'elle laisse quoi que ce soit lui gâcher sa soirée. 

— Je veux monter ma pouliche, dit-elle à Armond. 

E t j e veux que vous veniez avec moi. J'aimerais aussi que nous fassions un pique-nique. 

Il sourit. 

— J'aimerais aussi beaucoup refaire un pique-nique. Dans votre lit. 

Le regard sensuel qui accompagna ces paroles fit battre le cœur de Rosalind. Ils passaient beaucoup de temps au lit, et elle ne s'en plaignait pas. Elle n'avait toujours pas eu ses menstruations, et son instinct lui soufflait qu'un enfant grandissait en elle. 

Mais elle préférait attendre d'en être certaine avant de l'annoncer à Armond. 

— Rosalind ? 

Elle se retourna, et découvrit avec surprise qu'Amelia se tenait derrière elle. Son amie inspira profondément, puis s'avança vers elle et lui pressa la main. 

— Je suis navrée, pour la duchesse et son fils. 

J'aurais dû vous rendre visite plus tôt, mais j'ai été 

très prise par les préparatifs du mariage. 

Rosalind haussa les sourcils. 

— Vous allez donc épouser lord Collingsworth ? 

Amelia soupira. 
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— Oui. Je vais faire plaisir à mes parents et à la bonne société, mais ce soir, j'ai décidé de me rebeller. 

S'adressant à Armond, elle ajouta : 

— J'ai un jour déclaré à votre femme que si jamais je vous rencontrais à une soirée, je vous demanderais une danse. 

Armond sourit. 

— Vous êtes bien courageuse. 

— N'est-ce pas ? La douairière nourrit de grands espoirs à mon sujet ; elle pense que je suis sur la bonne voie pour devenir la femme la plus effrontée de Londres. Je m'en voudrais de la décevoir. 

— J'aimerais beaucoup danser avec vous, lady Amelia, répondit Armond en s'emparant de la main de Rosalind. Mais d'abord, je dois danser avec ma charmante épouse. 

— Cela va de soi, dit Amelia. J'attendrai ici votre retour. 

Rosalind pouffa tandis que son mari la guidait jusqu'à la piste de danse. Ils tournoyèrent dans les bras l'un de l'autre, et, comme le soir de leur rencontre, la magie opéra de nouveau. Du coin de l'œil cependant, elle constata que plusieurs jeunes filles avaient rejoint Amelia, et elle eut le sentiment que son époux danserait plus qu'elle, ce soir. Qui sait, la bonne société allait peut-être finir par revenir à de meilleurs sentiments ? 

Comme elle levait les yeux sur Armond, celui-ci s'inclina et lui  m u r m u r a à l'oreille : 

— Vous ai-je dit  q u e j e vous aimais, aujourd'hui ? 
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